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INTRODUCTION 

Daniel BARRETEAU (ORSTOM) 
Charlotte  von GRAFFENRlED (Musée  d'Histoire  de  Berne) 

Après les quatre  premiers  colloques  organisés  par le Réseau  Méga- 
Tchad  en 1984,  1985,  1986 et 1988 (voir  bibliographie), le besoin  s'était 
fait  sentir  de  ralentir  un  peu le rythme tout  en  continuant à nous  rencontrer, 
mais en approfondissant  certains  th&mes,  en  nous  concentrant sur des 
sujets plus précis, en réalisant un véritable travail de recherche 
pluridisciplinaire. 

C'est  ainsi  qu'est  apparue la nécessité  d'organiser  un  séminaire du 
Réseau  Méga-Tchad,  différent  des  colloques  en  ce  sens  que les thèmes 
abordés  seraient  plus  "pointus"  (dirions-nous  aujourd'hui). En outre, les 
réunions se devaient  d'être  beaucoup  plus  légères sur le plan  matériel.  Ce 
premier  séminaire  portait  sur les  questions  de  datation  et  de  chronologie. 

Pour des raisons techniques (nouvelle saisie des manuscrits, 
corrections,  etc.), il aura  fallu un certain  délai  pour  voir la publication  des 
actes  de  ce  séminaire  mais  on  espère  que  ces  trois ans écoulés  n'enlèveront 
rien à l'importance  des  questions  traitées  dans  cet  ouvrage. 

On  y  trouvera  des  présentations  générales  de  techniques  de  datation 
en archéologie, en biologie,  en  linguistique,  mais  aussi  des  études  très 
détaillées  sur la mise  en  place des populations et  des  langues,  sur les 
relations  entre  tradition  orale  et  phénomènes  naturels, sur des  chronologies 
de royaumes,  sur  l'histoire de la colonisation, ou encore  une  analyse 
critique de  textes  anciens.  Deux  études  linguistiques  renouvellent la 
classification  des  langues  Niger-Congo  et  des  langues  tchadiques. 

Nous  avons  inclus  deux  résumés  concernant  l'évolution du  milieu 
naturel (Jean MALEY et Jean HURAULT). En revanche, certaines 
contributions  n'ont  pas  ét6  retenues car jugées  trop  excentrées  par  rapport 
au  thème. 

Comme à l'accoutumée, ce séminaire  a  réuni  des spécialistes de 
différentes  disciplines : des  archéologues,  des  historiens,  des  géographes, 
des  linguistes,  des  démographes,  des  biologistes.  C'est la confrontation  de 
multiples  informations,  de  multiples  hypothèses  comme  des  méthodes 
différentes qui pourra amener à reconstituer peu à peu le puzzle 
préhistorique  et  historique  de  cette  région  encore si mal  connue  du  point  de 
vue  des  datations  et  de la chronologie  faute  de  documents  écrits,  mais  aussi 
faute d'études  suffisamment  nombreuses et précises pour pouvoir 
comparer  les  résultats. 

Nous avions  proposé  qu'un  index  soit  réalisé,  en f i i  d'ouvrage., 
rassemblant  les  différentes  données  fournies  par  chacun sur les  datations  et 
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DATATIONS ET CHRONOLOGIE 
INTRODUCTION GÉNÉRALE 

Louise  Marie DIOP-MAES 

RESUME 

L'archéologie  donne  habituellement  une  chronologie  relative. 
Les méthodes  physico-chimiques  de  datation  permettent  d'établir  une 

chronologie  absolue.  Pour la période  partant de 100 O00 ans  avant J.C., 
les  principales  méthodes  sont : 

- L'archéomagnétisme ou magnétisme  rémanent qui mesure 
l'aimantation  des terres cuites, puis  compare les directions  et  intensités  de 
l'échantillon à dater  avec  celles  de  vestiges  déjà  bien  datés.  Cette  méthode 
ne  peut  donc  être  employée  seule  et  ne  date  que  des structuresfixes. 

- La trrEermolunzinescence : un  nouveau  chauffage  des terres cuites en 
laboratoire permet de mesurer l'intensité de  l'énergie  stockée  depuis 
l'instant  du  précédent  chauffage  d'origine  archéologique,  en  provoquant la 
phosphorescence  de  minéraux  cristallins  contenus  dans la roche  argileuse. 
L'appareillage  est  complexe  et  la  méthode très délicate. Mais elle  complète 
très utilement la méthode du radiocarbone  (qui ne s'adresse  qu'à des 
matières  organiques). 

- La racémisation des acides  aminés permet  de  mesurer le temps 
écoulé  depuis la mort des organismes vivants, grâce  aux  acides  aminés 
contenus  dans les protéines : ' lévogyres durant la vie, ils deviennent 
progressivement dextrogyres après la mort. 

- L'uraniunz-thorium : on  utilise le fait  que  l'Uranium 238, en  milieu 
clos, se transforme progressivement en Thorium 230 et que des 
déséquilibres  se  produisent  dans la chaîne  de  transformation. En mesurant 
la quantité  de  thorium  déjà  formé,  on  peut  calculer  l'âge  de  l'échantillon 
enfermé : ossements,  coraux,  outils pris dans des concrétions  marin.es. 

- Le radiocarbone, méthode qui reste la plus  utilisée  (nombreux 
laboratoires).  Elle  repose SUT le fait  que la radioactivité du Cl4 décroît  de 
moitié  en 5730 ans & 40 ans  après la mort  des organismes qui  avaient 
fiié le carbone  de  l'atmosphère,  de  leur  vivant.  Méthode la plus  ancienne 
et la plus discutée, elle se perfectionne  continuellement. A condition 
d'avoir  affaire à des  échantillons  valables (charbons,  bois, os - aon 
contaminés et en  quantité sufisante), elle  donne  des  résultats  de  plus  en 
plus satisfaisants (approximation & 10 ), après calibration par la. 
dendrochronologie, le magnétisme  thermorémanent  et  l'étude  des  varves 
périglaciaires. De  nouveaux affinements sont en cours. Certains 
laboratoires  peuvent  remonter  jusqu'à 60 O00 ans, voire 70 O00 au  lieu  de 
40 O 0 0  habituellement. 
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principe  des  assemblages  culturels,  avaient  déjà  permis de restituer, de 
façon  relative,  des  successions  de  diverses  cultures,  bien  que les lacunes, 
les solutions de continuité, les récurrences  aient  constitué  autant de 
facteurs  d'incertitudes  et  d'erreurs.  Comment  déjouer  aussi les pièges que 
représentent les remaniements  par la nature  et  par les hommes, la 
réutilisation et la retransmission des objets, le déplacement des 
assemblages ? Certains événements tels que  tremblements de terre, 
éruptions  volcaniques  dont les dates ont pu être établies,  donnaient 
seulement  quelques  repères.  Grâce à l'informatique, la typologie  statis- 
tique  est  actuellement  en  plein  développement.  La  typologie  analytique  a 
permis de voir  que  certains  objets  dérivaient  clairement  de  l'évolution  d'un 
autre. Par exemple, au  Nigéria, B. FAGG signale  une  houe en fer  qui  a 
encore la forme  globuleuse  de la pierre.  De  cette  notion, on passe à celle 
d'âges  technologiques.  Les  monnaies  ne  sont  utiles  que  pour la période 
historique  et  dans la mesure où il s'agit  d'une  émission  symbolique,  de 
courte  durée. Les groupes  d'objets  divers  associés dans des tombes 
inviolées,  des lieux d'offrandes  rituelles ou des  épaves  sous-marines 
permettent  de  conclure  que  ces  objets  ont  été  en  usage  ensemble  pendant 
un  certain  temps  (il  ne  faut  jamais les disperser). Si on  trouve  des  asso- 
ciations  analogues,  des  phases  synchroniques  peuvent  être  déterminées, 
puis  ordonnées,  autorisant  une  périodisation.  Cependant,  des  décalages 
chronologiques  ont  pu  se  produire.  Mais  on  a  eu  tendance à exagérer la 
part du diffusionnisme et à sous-estimer  celle  des inventions indé- 
pendantes,  des  convergences. 

"A partir  des  années 1950, l'entrée  en  scène  de  quelques  dates  par la 
méthode du  radiocarbone,  commença à secouer le cocotier  chronologique, 
notamment en ce qui concernait les civilisations  néolithiques ..." Ainsi 
s'expriment  R.P. GIOT et L. LANGOUET dans leur ouvrage intitulé La 
datation du passé, la mesure du temps en arche'oiogie (GMPCA,  Univ. 
de  Rennes,  Revue  d'archéométrie, 1984). Les mêmes  auteurs  observent 
que sa notodété a fait que la datation  par le dosage  du  Carbone 14 a été 
davantage  l'objet  de  critiques  que  toutes  les  autres  méthodes  réunies. Aux 
débuts, un rejet de principe  se  manifesta de la part  des  archéologues  qui 
trouvaient les  résultats archéologiquement ou historiquement 
inacceptables.  Des  réserves  d'un  autre  genre  émanaient  de  chercheurs qui 
demandaient  trop de précision  alors  que la méthode  ne  peut  donner  que 
des  ordres de grandeur.  Mais à partir de 1960, notent R.P.  GIOT et 
L. LANGOUET, "la  question  était  entendue,  sauf  chez  certains esprits 
particulièrement  arriérés ..." D'autant  qu'entre  temps, les dates  brutes 
fournies  par le radiocarbone avaient pu être  calibrées  par la 
dendrochronologie, principalement grâce au pin multi-millénaire 
américain, le Pinus uristatu, en  étudiant  minutieusement le nombre et la 
largeur  des  cernes  annuels. 

Dans  cet  exposé,  nous  préciserons  d'abord  bsevement le principe et les 
applications  des  principales  méthodes  physico-chimiques de datation ; 
nous  mentionnerons  ensuite  quelques  exemples  concrets qui permettront 
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de mesurer l'hportmce des progrbs ddis6s dans la connaissance du 
frique depuis,  l'introduction de ces mêthodes objectives de 

datation ; seront enfin Cvoqu&s, pour terminer, plusieurs questions 
$iVelrSeS. 

Rtcifs coralltaires.coqu~llages R 230U - '30Tl\ 1101 

Parni les diff6rentes methodes rCpertoriees, nous retiendrons 
principalement  celles qui concernent les poteries  et terres cuites, les dents, 
les ossements, les acides &6s, les CchantiPlons  d'origine organique 
(avec @&- et composCs) et l 'sbsi~eme. 

Toute substance plac6e dans un chmp magnCtique s'aimante. Ce 
magdtisme subsiste aprbs la disparition  du champ inducteur, d'où son 
nom de magn6tisme rhmnernt, c'est-8-dire persistant:. 

Les argiles  contiennent des grains trbs fins de minCraux 
ferromapktiques, de sorte que, aprcbs cuisson, elles acquièrent un type 
sp6cifique de lr6mmence qu'on appelle aimantation thermique ou 
aimantation hemorCmmente, lorsqu'elles se refroidissent dans un champ 
magn6tique qui est celui du moment. Un rkhauffement 21 me temp6ratw-e 
6gde ou  smp6lriem-e $. 676" fait disparaître  totalement l'ahantation des 
terres cuites. C'est d'abord  cette  aimantation que l'on mesure en ayant 
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soin  d'éliminer les aimantations  parasites  (produites par les orages, la 
foudre  et  toute  autre  source  de  réchauffement  partiel  postérieur à la date  de 
cuisson).  On  compare  ensuite  les  directions et intensités  de  l'aimantation 
de l'échantillon à dater, avec celles des vestiges déjà bien datés par 
ailleurs. La date  est ainsi obtenue  indirectement.  Cette  méthode  ne  peut 
donc  être  employée  seule.  De  plus,  elle  exige  que  l'objet à dater  n'ait pas 
été  déplacé, ce qui limite son  utilisation à des  structures  fixes,  telles  que 
fours,  foyers,  constructions en briques. 

DATATION  PAR  THERMOLUMINESCENCE 

Contrairement à ce que  certains  imaginent,  cette  méthode  de  datation 
n'est  nullement  en  concurrence  avec  celle du Carbone  14,  mais elle la 
complète.  En  effet,  elle  permet  de  dater  divers  vestiges  dépourvus de 
matière  organique, et par conséquent  non  datables  par le radiocarbone. 
Comme  l'avait  noté  C.A.  DIOP  dans  son  ouvrage Physique  nucléaire et 
chronologie absolue (IFAN-NEA, Dakar-Abidjan, 1974, p. 90), 
l'avantage  de  cette  méthode  est  de  deux  ordres : 

(1) les échantillons  de  terre  cuite  sont plus fréquents et plus faciles à 
trouver  que  ceux  d'origine  organique ; 

(2) il n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  trouvés  en  place,  comme  dans la 
méthode  magnétique. R.P. GIOT et L. LANGOUET donnent  une liste des 
objets  et  roches  qui  peuvent  être  datés  par la thermoluminescence (op. cit., 
p.  143) : poteries et céramiques,  briques,  tuiles,  clayonnages  incendiés, 
fours,  pierres  de  foyer,  divers  moules  d'industries  métallurgiques, des 
œuvres d'art en  terre  cuite,  des  coulées  volcaniques. On peut y ajouter  des 
silex  brûlés,  des  grottes,  certains  dépôts  de  calcite. 

Cette  méthode  de  datation  est  fondée  sur le fait que tout  chauffage à 
température  assez  élevée  (cuisson,  feux,  incendies,  éruption  volcanique) 
provoque  une  agitation  interne  dans le réseau  atomique  de la roche  argi- 
leuse. C'est "le fait marquant" qui provoque la libération de l'énergie 
stockée.  Cette  libération se fait  sous la forme  de  lumière  émise  par  certains 
minéraux  cristallins  phosphorents qui se trouvent  dans la roche  argileuse. 
Le terme  exact  serait  donc "thermo-radiophosphorescence" (R.P. GIOT et 
L. LANGOUET).  Un nouveau  chauffage  en  laboratoire et un appareillage 
complexe  permettent  d'enregistrer  l'intensité  de  l'énergie  stockée  depuis 
l'instant  du  dernier  chauffage  d'origine  archéologique  (le  fait  marquant). 
Le rapport  qui  existe  entre la quantité  de  lumière  émise  et  le  temps  écoulé, 
permet  de  déduire la date  de la précédente  cuisson,  c'est-à-dire  l'âge  de 
l'objet.  Mais il faut  soustraire  de  la  première  valeur  obtenue,  l'influence  de 
la radioactivité  naturelle  de  l'échantillon  (cf. la formule ia J. GRANAT,  op. 
cit., p. 306). 

Il existe  huit  types  de  techniques  différents  pour la mise en œuvre  de 
cette  méthode  qui  est  particulièrement  délicate.  Un  échantiUon  minuscule, 
de  l'ordre  de 50 mg suffit - ce qui est un avantage  supplémentaire -, mais 
il est  indispensable  d'étudier  avec  soin le milieu dans lequel  l'échantillon  a 
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intermédiaires peuvent se produire à cause de divers processus 
géochimiques, créant ainsi des déséquilibres dans la chaîne de 
transformation.  Lorsque les conditions  du  milieu  clos  sont  reconstituées, 
la chaîne  tend à reprendre  son  état  d'équilibre. Si  le temps  écoulé  est 
inférieur  au  temps  nécessaire  pour le rétablissement  de  l'état  d'équilibre, la 
mesure de la quantité  de  Thorium  230  formé  permettra  de  savoir à quel 
instant du retour à l'équilibre on se trouve et de donner  l'âge de 
l'échantillon  analysé,  sachant  que la période  de  retour à l'équilibre  du 
Th230 est  approximativement  de  300 O00 ans.  La  technique de mesure  a 
été  récemment  perfectionnée.  Cette  méthode  a  servi à dater,  entre  autres, 
des  coraux, des outils pris dans  des  concrétions  marines,  des  ossements 
restés  isolés  du  milieu  environnant.  Ce fut le cas du  crâne d'ïzumo sapiens 
sapiens, Omo 1, trouvé in situ et  daté de 130 O00 ans.  Cette  méthode 
difficile demande beaucoup de précautions, car des  contaminations 
parasites  peuvent se produire,  conduisant à des résultats  erronés.  Le 
nombre  d'ossements  datables  par  cette  méthode  est  limité  par le fait  qu'ils 
doivent  obligatoirement se trouver  en  milieu  clos. 

DATATION PAR LE CARBONE 14 

Deux  phénomènes  principaux  sont à la base  de  cette  méthode qui est, 

(1) Le Carbone 14 contenu  dans  l'atmosphère  est  absorbé par les 

(2)  Après  leur  mort, la radioactivité  du  Carbone 14 qu'ils  ont fiié de 

de  loin, la plus  utilisée : 

organismes  vivants. 

leur  vivant,  commence à décroître  de  façon  régulière  et  mesurable. 

La  radioactivité  du  Carbone 14 diminue  de  moitié  en  5730  ans k40 ans. 
On  dit  que sa période  de  demi-désintégration  est  de  5730 ans k 40 ans. 

La limite  utile  des  mesures  est  habituellement  de  l'ordre  de  40 O00 ans 
mais atteint 60 O00 ans si les installations sont très  perfectionnées. 
Cependant, la concentration en Carbone 14 dans les organismes,  durant 
leur  vie,  a  varié  avec  l'intensité  des  rayons  cosmiques. On observe  donc 
des  irrégularités  par  rapport à la chronologie  absolue,  surtout  entre  2500  et 
1500  avant J.C. D'où la nécessité  d'utiliser la dendrochronologie  pour 
corriger les écarts et calibrer les dates  obtenues  par le radiocarbone.  Des 
tables de correction  ont été établies, faciles à utiliser.  Elles ont été 
contrôlées et affinées  grâce  au  magnétisme  thermorémanent  et  aux 
différences  saisonnières  dans les feuillets  sédimentaires  (varves)  déposés 
dans les lacs  périglaciaires. 

Le résultat  des  mesures  est  aussi  affecté  par  les  fluctuations  statistiques, 
comme dans toutes  les  mesures  de  radioactivité,  car les impulsions  (ou 
désintégrations)  émises par l'échantillon  sont  distribuées au hasard  du 
temps. Le résultat  fourni  est  donc  une  moyenne  assortie  des  écarts  évalués 
par  des calculs standardisés. 



(1) Nmkro sficial de la revue Radiocarbon, 1986, compte  rendu  de la XlIkme 
Conference  internationale du wdiocabone tenue  du 24 au 28 juin 1985, à 
Tmn&im, Nowbge. 

(2) Pour des BchmtiUom protohistoriques ou ~6~ l i th iqUes,  les effets  de  la contamination 
sont p u  sensibles (2 B 3% de  1'CchaPllillsn). Mais mklanges, pollutions, non 
homogkn6itB d'un Cchmtillon peuvent avoir des  effets  sensibles ; par exemple, des 
grains de charbon de bois de l 'âe du  fer infiltt-6~ dam des graius de charbon de bois 
nColithique, provoqueraient  un rajeunissement de l'ordre de 106 ans. Pour les 
CchantiUom plus anciens, les effets de  la contmhation sont beaucoup plus graves : 
une incertitude de f 3606 51~1s: sur 20  000 am, et 9200 apls sur 30 000. 
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Une  date  du Moyen  Age,  comme  une  date  néolithique,  peut  être  donnée à 
plus  ou  moins  100 ans près.  Cependant,  des  améliorations  de la précision 
ont  été  recherchées  en  allongeant le temps  de  comptage,  en  opérant  sur un 
échantdion plus important,  en  utilisant la présence  du  Carbone  13  pour 
diminuer la marge d'erreur  induite  par  des  appauvrissements  ou des 
enrichissements de Carbone 12 et de Carbone 14 qui se produisent 
spontanément au cours de certains processus naturels. Enfin, le 
perfectionnement  récent  des  spectromètres  de  masse  (appareils  permettant 
de séparer les particules  portant  une  charge  électrique,  d'après  leur  masse 
et  leur  charge) et l'adjonction à ces  nouveaux  spectromètres de masse, de 
petits  accélérateurs  en  tandem,  doit  permettre  de  compter  directement les 
atomes de radiocarbone, au lieu  d'attendre  qu'ils se manifestent en se 
désintégrant.  Mais  cette  technique  n'est  encore  qu'a  ses  débuts  et  servira 
surtout  pour les échantillons  plus  vieux  que 30 000  ans et pour  ceux  qui 
ne  contiennent  qu'une  très  faible  quantité  de  carbone. 

Il existe  actuellement  dans le monde  une  centaine  de  laboratoires Cl4 
qui  livrent  aux  archéologues  des  dates  avec  une  approximation  de  l'ordre 
de 10%, ce  qui  représente  un  immense  progrès  pour  situer  dans le temps 
les différentes  cultures  depuis  environ  40 O 0 0  ans. 

R.P. GIOT et L.  LANGOUET notent  que,  contrairement à ce  qu'on  dit, 
une  seule  date  est  déjà  une  indication,  mais  qui  nécessite  confirmation. Il 
faut  un  "ensemble  de  dates,  des  cohortes  de  dates se confirmant les unes 
les autres"  pour  bien  localiser  dans le temps  et  dans  l'espace  un  type 
d'industrie,  une  civilisation.  Pour  eux, le problème  est  aujourd'hui moins 
lié à la qualité  et à la précision  des  mesures  qu'à la qualité  des  échantillons, 
à leur  quantité  et à leur  lien  réel  avec  ce  qu'on  cherche à dater.  Certaines 
dates sont plus valables  que  d'autres  (lieu,  qualité  de  l'échantillon) et 
doivent,  par  conséquent,  être  davantage  prises  en  considération. 

Le  classement simpl5é des  matériaux,  selon  un  ordre  décroissant  de la 
qualité,  pour la datation  par le Carbone  14,  est le suivant : charbons,  bois, 
tourbes,  cendres  et  terres  charbonneuses,  paléosols.  En  ce  qui  concerne 
les os, les dates  obtenues à partir  du  collagène  semblent  plus  sûres  que 
celles qui sont  données  en  utilisant les carbonates.  On  trouvera  en  annexe 
la liste des quantités  nécessaires  qu'il  faut  fournir  pour  chaque  type 
d'échantillon.  Leur  conditionnement  est  d'une  importance  capitale. Ils 
doivent être secs,  hors  d'atteinte  des  fermentations  et  moisissures, de la 
poussière, de  la sciure et autres  produits  d'emballage  comme le coton 
hydrophile, à l'abri  de  toute  imprégnation  par  des corps gras,  des  solvants 
ou  des  colles. Ils doivent  être  placés  dans  des  boîtes ou sacs  solides  bien 
fermés  et  soigneusement  étiquetés. 

La  datation par le Carbone 14 est  devenue  une  routine.  "Cela  n'a  plus 
de sens, maintenant, de faire dater  un  même  échantillon par vingt 
laboratoires différents que  de le faire dater  vingt fois par le même 
laboratoire''  (R.P. GIOT et L. LANGOUET, op.  cit., p. 117).  Les  mêmes 
auteurs signalent qu'il  existe  des laboratoires de datation  purement 
commerciaux  (américains  et  japonais)  qui  "pourvu  que le client  paie, se 
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électrons  peuvent  être  produits  par  une  radiation  reçue  (le  fait  marquant). 
L'échantillon  archéologique  est  placé  dans un champ  magnétique  connu  et 
irradié de  micro-ondes  électromagnétiques  jusqu'à  ce  que les électrons 
libres  orientent leur spin  parallèlement au  champ.  L'absorption des micro- 
ondes est proportionnelle  au  nombre  d'électrons  paramagnétiques  produits 
depuis le fait marquant, donc à l'âge de l'échantillon. L'application 
présente  des  difficultés.  La  méthode  est  prometteuse  mais  en  est  encore  au 
stade  exploratoire. 

Le fluor - Il existe  presque  partout dans les  eaux  du  sol. Son dosage 
dans les ossements ou les dents permet  donc  de  savoir si ces pièces 
fossiles ont  séjourné plus ou moins longtemps  sous terre ou si des 
ossements  différents,  provenant d'un même  gisement,  sont  contemporains 
ou non. Il s'agissait  de  datation  relative.  Mais  on  commence  maintenant à 
étudier sa vitesse  de  diffusion à la suite de la mise à nu d'une surface 
lithique, comme  pour  l'hydratation  de  l'obsidienne. Il s'agit  alors de 
datation  absolue  concernant  des  objets  archéologiques  taillés ou des  blocs 
naturels  (matériaux  oxydés,  cristallins  ou  non). 

Panni les perspectives  d'avenir, R.P. GIOT et L. LANGOUET men- 
tionnent  l'utilisation  des  lasers  infra-rouges  pour  activer  sélectivement  les 
vibrations des mol6cules contenant du Carbone  14, ce qui devrait 
simplifier le dosage du radiocarbone,  l'espoir  d'utiliser la diminution  avec 
le temps  de la teneur  en  Calcium  41 qui se  trouve  indirectement dans les os 
des vertébrés, la mise en service de machines  progra,mmées qui 
commencent à apparaître,  pour la thermoluminescence,  aux  Etats-Unis et 
en Grande  Bretagne,  afin de réaliser  diverses  phases de mesure  sans 
intervention  humaine. 

Les  archéomètres  souhaitent  une  collaboration  plus  fonctionnelle  avec 
les archéologues : ils ont  besoin  d'échantillons  valables?  déjà  bien  datés 
archéologiquement  lors  de la fouille  pour  exploiter  l'archéomagnétisme  et 
la dendrochronologie  qui  nécessitent  un  étalonnage  préalable. Mais on  doit 
limiter les mesures  aux  cas où un  apport  est  attendu, si  la mesure et 
l'échantillon  sont  significatifs.  L'archéologue  doit  connaître  l'ensemble 
des techniques  disponibles, les degrés de précision à en attendre? les 
spécialistes à contacter ... L'archéologue et l'archéomètre  ont  intérêt à 
discuter ensemble  l'interprétation des résultats, surtout lorsqu'il y  a 
incompatibilité de dates.  "Les  compétences  sont à associer et non à 
confronter". Il faudrait  multiplier les laboratoires  de  service,  c'est-à-dire 
de routine, à côté  des laboratoires de recherche  mettant au point les 
techniques (R.P. GIOT et L. LANGOUET). En outre, des datations  d'un 
site, préalablement  aux fouilles, seraient utiles,  notamment par des 
carottages  profonds et bien  verticaux. 

Un bilan  complet  de  l'apport des datations  physico-chimiques et 
objectives a la connaissance du passé  africain ne peut-être  exposé  ici. 
Nous  retiendrons  seulement  quelques  exemples  qui  montrent à quel  point 
on pouvait se tromper  avant  l'existence  des  techniques  scientifiques de 
datation. 



osait qu'a chacune des randes 
glaciations  du Quaternaire en Europe correspondait un pluvid en 
et, qu'en cons$quence, les p6riodes aides en Afrique demie 
pondre aux interglaciaires emop 

Les datations  physico-chimiques ont permis de se rendre compte : 
(1) que le premier et meme le second pluvid africain (Kagrhien et 
masien) sont baucoup plus mciens que la glaciation de Giirzz ; 
(2) que le Kanjljkrierz ou Kmnasierz Il' ~emonte B plus d'un 

d'mCes dors qu'on l'itnaginait  contemporain de la glaciation  de 
aujourd'hui da& d'B peine 608 O08 ans ; 

(3) que ce sont plut& les pCriodes arides, en Afrique, et non les 
pCriodes pluviales, qui correspondent aux pCriodes glaciaires euro- 
pdemes. Ce seCnaio semble  beaucoup plus logique puisque l'eau 
amoqh6~que est imtnobil" par les terres fioides sous fome de glace et 
que I'Cvaporation est moindre. A vrai dire, on aurait pu y penser plus t6t ; 

(4) que les plus anciens pithtcanthropes, appelCs maintenant Honzo 
erecms, se trouvent en Afrique. Il en est de meme pour les indust&s de 
type "chell~o-aehetll~~rz", et B plus forte  raison pour les galets  retouchbs. 

C'est le plus  souvent ka m&thode du ~ o ~ ~ s $ i ~ ~ - ~ r g o r 2  qui est  utilisCe 
pour les datations qui remontent aussi loin dmms le temps.  Elle n'a pas 6t6 
d6crite ici parce  qu'elle ne permet de dater qu'un certain nombre de roches 
et qu'elle ne  concerne que la Haute prChistoire. 

YEN ET SUPE 

Les travaux de F. 'WENDQRF et IR. SCHILD ont montrC que vers 
14808/l2000 ans avant J.C., me prC-agriculme, QU m6me peut-6tre UIP 
dCbut d'agriculture, existait dms  la vdlCe du Nil, en Haute-Egypte 
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(Science, n"4413,  pp.  1341-1347,  1979).  Vers  moins  8000,  en  Zambie, 
des outils polis commencent à apparaître  (F. VAN  NOTEN, Histoire 
générale  de l'Afrique, tome 2, UNESCO, p. 676).  La  céramique est 
attestée vers 7500 BC au Sahara (J.P. ROSET, ORSTOM, et 
A.  W. FAIRHALL,  Université  de Washington). Le néolithique  est donc 
très précoce  en  Afiique. 

AGE DU FER 

Voici  les  dates  les  plus  anciennes  obtenues : 
- D.  GREBENART  considère  que la métallurgie du fer était associée à 

celle du  cuivre  autour  d'Agadès,  cette  dernière  débutant à la fin du  3ème 
millénaire et bien  développée entre 1730 et 1400  av. J.C. (Les  
métallurgies du  cuivre et du fer autour  d'Agad2s ..., in ECHARD Cd., 
1983). 

D'après C.A.  DIOP, Notes africaines, 1976,  Dakar,  IFAN,  no  152,  pp. 
93-95. Le même échantillon (charbons trouvés en place  par 
G. THILMANS, à N'Dalane,  au  Sénégal)  a été daté  indépendamment, 
d'abord par C.A.  DIOP,  au  laboratoire  de l'université de  Dakar,  ensuite 
par Mine DELISRIAS à Gif-sur-Yvette en France,  et  a domé  le même 
résultat : 

. échantillon  Dak 110 : résultat : 2861 k 137  av.  JC. 

. échantillon  Gif  2508 : résultat : 2820 & 1 15 av.  JC. 
- M.C. VAN GRUNDERBEEK, E. ROCHE, H. DOUTRELEPONT (1983, 

Métallurgie ancienne  au Rwanda et  au  Burundi, in Jourrzées de 
Paléométallurgie, Actes du colloque  de  Compiègne,  22-23  février  1983, 
pp. 407-423, et 1'Age  du Fer ancien au  Rwanda  et  au Burundi, 
Archéologie et envirorznement) à Buhaya  (lac  Victoria), la plus  ancienne 
date obtenue est 1470  av.  JC. (Journal des Africanistes, 52, 1-2). 
M.C. VAN GRUNDERBEEK, E.  ROCHE, H. DOUTRELEPONT estiment 
que : "Au  vu de la grande ancienneté de certaines datations, les 
hypothèses  émises  quant à la diffusion  de la technologie  du  fer  en  Afrique 
interlacustre  méritent  d'être  reconsidérées". 

- Dans la Nubie  antique, le fer  est  également  antérieur  au  fer  hittite  (cf. 
Musée  de Khartoum et Th. OBENGA, auteur  de  l'ouvrage  intitulé LXfrique 
dans IYntiquité, Paris,  Présence  Africaine,  1973). 

- Rappelons  que  les  âges  les  plus  anciens  obtenus  pour  les  figurines  de 
Nok, toujours  contestés, n'ont jamais été réfutés  avec  des  arguments 
convaincants. (cf. coupe du site et conunentaire,  C.A. DIOP, in Notes 
africaines, Dakar,  IFAN,  1976,  no  152, p. 93-95).  Ces  dates étaient 
3500,2000, 900  av.  JC. 

L' ANTIQUITE 
On sait que le prédynastique  était  cheval  sur la Nubie  et  l'Égypte  et 

que la plus  ancienne  civilisation  évoluée du  monde  s'élabora  entre  Qustul 
et  Abydos.  Grâce à l'archéologie  et  aux  datations, on sait  maintenant  que 
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services les plus inestimables. Même pour les périodes historiques, 
s'agissant de l'archéologie, il est  déjà  très  important  de  savoir si l'objet 
déterré est du début, du milieu ou de la fin  du  Moyen Age ou de 
l'Antiquité. D'ailleurs les mêmes  auteurs  signalent que les derniers 
perfectionnements apportés i3 la technique des mesures ramènent 
l'incertitude à & 20ans. Ils critiquent  aussi  le  fait  que  l'intervalle  de  temps 
indiqué  par les laboratoires  ne  représentent,  en  fait,  que 68% de  chances 
pour  que  l'âge  exact se situe à l'intérieur  de la fourchette  donnée  (par 
convention, lëcart standard,  désigné  par la lettre O, est la racine  carrée du 
nombre  brut  d'impulsions  enregistrées  pendant le comptage) ; en  doublant 
cet  écart, il y a  alors 95,5% de  chances  pour  que la date  exacte se trouve à 
l'intérieur  de la fourchette  ainsi  multipliée par deux : plus ou moins 200 
ans au lieu  de plus ou moins 100 ans, par  exemple,  comme le montre le 
croquis  ci-après. 

Extrait R.P. GIOT 
et 

L. LANGOUD,p. 101 

t I 1 
l 

+---  1 6 - -  

I 

4 200 4100 4000 3900 3 8 0 0  
Date b.p. * I O 0  

A cela les archéomètres  répondent  que  des  contrbles  effectués par une 
autre  méthode  d'évaluation  du  temps,  pour  des  mesures  réalisées  sur des 
matériels  irréprochables, les écarts maximaux moyens sont  de  l'ordre  de 
10%. Le graphique  suivant  permet  d'ailleurs  de se rendre compte,  de 
manière  visuelle, de la répartition  des  probabilités  et  du  degré  de  fiabilité 
des  intervalles  de  confiance. 
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En  second lieu, le système de publication  des  résultats pourrait être 
révisé.  En effet, S.K. et R.J. MacINTOSH notent  que les archéologues  et 
les chercheurs  ont  tendance à considérer les dates du radiocarbone  comme 
équivalant à celles du calendrier, notamment  pour l'âge du fer. D'où 
l'utilité  qu'il  y  aurait de publier les dates  corrigées en même  temps que 
celles du  radiocarbone.  C'est  maintenant  possible  puisque la nouvelle  table 
de calibration établie par J. KLEIN et  al. a été approuvée par tous les 
spécialistes,  puis  perfectionnée  (cf.  note  1).  Cette  question  est  importante. 
Les tables de correction révèlent des différences variables selon les 
périodes.  La date réelle  peut-être  de  plus de 400  ans plus ancienne que 
celle  du  radiocarbone. 

d a t e r a d i m m  date du calendrier ancienneté plus date calibde 
bp glande& ' BP 

' 2300 

2492 BC 441 atls 4441 4000 
1292 à 1262  BC  211 824.1 ans 3241 à 3211  3000 

392 BC 41 am 2341 

On  remarquera, à ce propos,  que les dates de l'âge  du fer trouvées en 
Afrique  noire  rendent  obsolète  l'hypothèse  selon  laquelle la technique de 
réduction du minerai de fer aurait  pu  avoir été transmise à l'Afrique 
occidentale à partir de l'Afrique du  nord. Il est surprenant que l'on 
continue à faire état  d'une  telle  hypothèse.  C'est le lieu de constater  deux 
autres  tendances  des  chercheurs : 

- tendance à accorder plus d'importance  au  nombre  d'auteurs qui ont 
adopté  une  hypothèse  qu'à  l'analyse des arguments.  C'est  pourquoi ils ne 
virent pas, dans la polémique qui opposa H. LHOTE à R. MAUNY en 
1952-1953, au sujet  de  l'origine du fer en Afrique occidentale 
(Encyclopédie mensrnelle d'Outre-Mer), que  c'est H. LHOTE qui avait 
raison  (cf.  L. M. DIOP, Bull. IFAN, série B, 1968, no 1, Tome 

- tendance à refuser le verdict des dates physico-chimiques qui 
bouleversent les théories  antérieures  qu'on  leur  a  apprises,  même si ces 
dernières  sont  surtout  imaginaires.  C'est  aussi  ce  que  constate D. CAIEN 
lorsqu'il écrit : "On  s'aperçoit en défimitive  qu'une  part importante des 
données  que  l'on  croyait  établies,  découle de  théories  qui, à force  d'être 
répétées,  ont fini par  acquérir  droit de cité". (Afrcan Economic History, 
no 7, 1979, p. 71) 

Ceci nous amène à une troisième question, celle de l'attitude de 
l'archéologue  devant  une date discordante.  C'est le préhistorien belge 
F. VAN  NOTEN qui écrit dans l'Histoire  générale  de l'Afrique 
(UNESCO, tome  2,  p. 676), à propos d'une  industrie microlithique : 
"L'industrie d'Ishango a été datée  de  21000 & 500  bp,  soit  19000  av. JC., 
ce qui  avait  paru  trop  vieux à l'époque de la publication  de la monographie 



(1) Il semit int6~ssmt de pouvoir  dater les b m ~ e m  et de c o m a î  les plus anciennes 
dates obtenues. D m  les sites dejh fouilEs, comme ceux du @"merom, auxquels 

avait comaa6 one remarquable exposition lors du  colloque  de 
bc., couche  plancher), il faudrait  creuser  plus  profond6:ment. 

e du fer QU Cameroun  septentrional, 1988 a et b, ORSTOM). 
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chronologique.  Cependant, il ne sera$  pas  impossible  qu'une  zone  allant 
de l'ensemble Basse-Nubiemaute-Egypte  jusqu'au  massif de l'Ak, à 
l'ouest,  ait  constitué le lieu où le néolithique  s'est  d'abord  développé en 
Afrique, en progressant du  Nil  vers  l'Ouest,  entre le 13ème,  et le 8ème 
millénaire. Il faudrait  donc  en  rechercher les traces, à la suite  des  travaux 
de F. WENDORF et R. SCHILD, de J. P. ROSET et  de A.W. FAIRHALL. Il 
faudrait  vérifier à quel  millénaire  exactement  débute le néolithique le long 
du parallèle  qui  va  approximativement  de Kerm/Nupata à l'embouchure 
du Sénégal,  par  rapport à cette  zone. Y a-t-il  des  sites  antérieurs  au  5ème 
millénaire ? Il ne faut  pas  oublier  que  vers 8000 bc. des  outils  polis 
apparaissent dans le nord de la Zambie (F. VAN NOTEN, Histoire 
générule de Z"qfrique, UNESCO,  vol. 2, p. 676).  Plutôt  que  de  débattre 
continuellement sur la défimition  du néol,ithique, il serait peut-être 
préférable de lui donner une  certaine épaisseur en notant la date 
d'apparition de chacun  des  éléments qui le composent  dans  chaque 
région : céramique,  pierre  polie,  domestication  des  animaux,  agriculture 
(densité  des  graines,  instruments  aratoires  et  destinés à la moisson,  ainsi 
qu'au  broyage),  vannerie,  agglomération  notable  des habitations, et 
convenir que le néolithique commence quand l'un de ces éléments 
appaxaît. 

Quant à l'âge  des  métaux,  essentiellement  du  fer, à l'intérieur  même  de 
l'État  tchadien, il faudrait  pouvoir  dater la base  des tas de  scories  de  fusion 
du minerai de fer  Bahali  (environ à 12 km au  N.O.  de  Korotoro),  et la 
butte de Toungour (35 km au  N.O.  de  Korotoro). Le début  du  néolithique 
pourrait y être  daté  en  même  temps.  Et  au S.E. du lac Tchad, les mines  de 
Télé  Nugar,  décrites'par le général DE-INGER (Journal de la  Société 
des Africanistes, 1936,  pp.  197-204)  devraient  également  être  datées. 

En Zambie, il faudrait connaitre l'âge exact de la couche du 
Nuchibufien où le fer apparaît,  même  s'il  s'agit  d'un  objet  importé.  Pour 
le fer, et aussi pour le néolithique,  les  étages de Nok les plus  profonds 
devraient  pouvoir  être  redatés. 

Il serait particulièrement utile  de  faire dater par la méthode  de 
l'hydratation de l'obsidienne  tous les objets  en  obsidienne  que  l'on  trouve 
en  Afrique. Ils sont  très  nombreux  sur  les  plateaux  de l'Afrique de  l'est  et 
cette  technique est relativement  simple  et  peu  onéreuse. 

L'un  des  thèmes  qui  ont été proposés  pour le colloque  de  1991  est 
"Peuplement préhistorique : le paléolithique à travers les vestiges 
lithiques". Mais la question  de la persistance  sur  place  des  peuplements 
anciens  et de l'échelonnement  des  arrivées  de  peuples  en  fuite,  celle  des 
accroissements  et  des  diminutions  de  population  d'une  période à l'autre, 
sont  capitales.  Sur un même  site  de  fouille, il convient  donc  d'associer  au 
spécialiste  du  paléolithique  ceux  des  époques  ultérieures.  C'est un fait 
d'évidence  que la densité du peuplement  est  éboitement  liée à la "culture 
matérielle"  (proposition  de  Mme VON GRAFFENRZED) et  aux  variations  de 
la culture  matérielle,  liée  aussi aux transformations  du  "milieu  végétal''  et à 
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ANNEXE 4 
Extrait de E. ROTH et B.  POTY, op. cit., p .  432. 

Théoriquement  50%  seulement du  carbone en solution est d'origine 
atmosphérique et 50%  est  d'origine  minérale, ce qui  correspondrait à un 
âge  apparent de 5 O00 ans.  En fait, les échanges  isotopiques qui se 
produisent  avec le CO2 ambiant  diminuent la proportion  de  carbone 
ancien.  VOGEL  (1970)  a  déterminé  empiriquement  que,  dans la plupart 
des  cas, on avait  15+ 5% de  carbone  ancien et 85 f 5% de carbone 
moderne : ceci conduit à un âge  apparent  de 1 300 ans environ  pour  l'eau 
des  lacs  et  pour les organismes  vivants.  C'est le "hard  effect"  responsable 
du  vieillissement  systématique  des  datations  en  milieu  lacustre  calcaire. 

Une  mention  particulière  doit  être  faite ici du cas  des  paléolacs  afr-icains 
dont on a abondamment daté coquilles et sédiments fossiles. Ces 
sédiments  comportent  une  fraction  calcaire  importante  qui  est  constituée 
par les carbonates  précipités à la suite  d'évaporation  pendant les périodes 
de  régressions  des  lacs. 

En  l'absence  démontrée  de  roches  calcaires dans le bassin, on n'a 
théoriquement pas de  vieillissement  important à craindre pour ces 
formations.  Cependant, les sCdiments  anciens  provenant des phases 
lacustres  antérieures  constituent  des  masses  calcaires  importantes  dans 
l'environnement  immédiat  du  lac. Il n'est  pas  exclu  que  ce  calcaire,  repris 
et  remis en solution,  vienne  contribuer à un  certain  vieillissement du 
carbone  du lac : les corrections à apporter  seraient  alors  au  plus  égales à 
celles  données  précédenlment. 

On  a  cependant  pu véifier, dans le bassin  du  Tchad,  que si un tel  effet 
existe, il est  négligeable - au  moins  pour les régions  étudiées - : des 
coquilles  provenant  de la partie  supérieure  de  sédiments  ont  donné  des 
âges  modernes ou très  récents, sans vieillissement  apparent (DEWBRIAS et 
al., 1972), les résultats  sont  donnés  dans le tableau m. 
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BIOLOGIE ET HISTOIRE 

RESUME 

L'article passe en  revue les informations d'intérêt historique 
apportées par la biologie  humaine ; on peut  étudier les squelettes des 
populations  disparues et en déduire  des informations d'ordre 
démographique,  nutritionnel ou  médical et, indirectement,  de  nature  socio- 
économique.  Sur les populations  actuelles, la détermination  des  marqueurs 
génétiques  (groupes  sanguins ou autres)  et,  depuis  peu,  de  l'ADN  intra- 
cellulaire,  permet  de  reconstituer les migrations  anciennes. Enfii, sur le 
squelette comme sur le vivant, l'étude quantitative, par analyse 
multivariée, des caractères anthropométriques (forme du crâne, 
proportions  corporelles),  conduit à une  mesure de la divergence  entre les 
populations du  monde.  Les distances ainsi obtenues peuvent être 
fructueusement  comparées à la répartition  spatiale  des  peuples  et à leurs 
affjjtés linguistiques  et  culturelles.  L'application  de  cette  méthode aux 
Egyptiens  anciens  montre  qu'il  s'agit  d'une  population  très  hétérogène, 
située en position  exactement  intermédiaire  entre  l'Europe  et l'Mique sub- 
saharienne, et  dont la composition  n'a  guère  varié  depuis  l'antiquité. 
L'anthropologie  biologique  a  donc  un rôle important,  mais souvent 
négligé, dans l'appréciation  objective de l'histoire  des  peuples. A cet 
égard, les archéologues  doivent  apporter le plus  grand  soin B la collecte  et 
B la conservation  des  vestiges  osseux  qu'ils  peuvent  rencontrer. 

ABSTRACT 

Human  biology is able  to  bring  valuable  and  unique infornations on 
cultural  and  historical  aspects of past  societies.  Skeletal  studies  address  to 
demographic  structure,  nutritional status, food  choices  and diseases. 
Genetic  markers,  like  blood  groups  and  DNA,  determined  among living 
populations, can trace  previous  migrations.  Quantitative multivariate 
analysis of  anthropometric  traits,  as skull shape  or  body  proportions, 
either on living peoples  or  skeletons,  lead  to  a  measure  of  morphologic 
affinities, which  can  be compared to linguistic and/or cultural 
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L'objet  de ce texte  est  de  mettre en évidence  l'intérêt  que  présentent 
pour la recherche  historique  les  disciplines  relevant  de la biologie  humaine 
(BUCHET 1988). Pour comprendre les migrations  et l'histoire des 
peuplements, on a  d'ordinaire  recours  aux  comparaisons  archéologiques, 
linguistiques ou. ethnographiques (EHRET & POSNANSKY 1982, 
AMBROSE 1984). Cette approche, qui devrait obéir à des règles 
quantitatives  (telles  que la lexicostatistique),  a  cependant  une  limite,  celle 
des emprunts culturels.  En  effet, sous l'influence de facteurs socio- 
politiques, un  peuple  peut  brusquement  adopter  une  langue,  une  religion, 
des usages ou des éléments matériels (habitat, vêtement, outils ...) 
importés de l'extérieur,  sans  que la composition  de la population  soit 
modifiée en profondeur : c'est le cas  de  toute  colonisation, la Gaule 
romaine par exemple. 

L'anthropobiologie,  qui  recouvre,  en  l'élargissant à la génétique  des 
populations, le champ  de  l'anthropologie  physique  classique 
(FEREMBACH et al. 1986),  permet  de  retracer  une  partie de cette  histoire, 
en étudiant les caractères  morphologiques et génétiques  des  peuples 
vivants ou disparus. Les renseignements  qu'elle  fournit  peuvent  en  outre 
servir à reconstituer  une  large  part  des  conditions  d'existence  vécues  dans 
le passé, et renouveler  ainsi le regard de l'historien,  constituant  souvent 
l'unique  source  d'information  disponible. 

Bien  que la division  entre  études  sur le squelette  et  études  du  vivant  soit 
factice  (on  peut  étudier  radiographiquement le squelette  des  sujets  vivants 
et  déterminer les groupes  sanguins sur des  vestiges  osseux), elle a la 
commodité  de  séparer les sources  d'information  sur la base  du  matériel 
d'étude, qui ne s'aborde pas de la même façon. Une littérature 
considérable,  dont  on  ne  trouvera  ici  qu'un  résumé  succinct,  existe  dans  ce 
domaine ; les principaux  périodiques à consulter  sont : Human Biology, 
Journal of Human Evolution,  American Journal of Physical 
Arzthropology, American  Journal of Human Biology, Gene Geography, 
Interrmtional  Journal of Anthropology et, pour  ceux  de  langue  française, 
Bulletins et Mémoires de la  Société dlnthropologie de  Paris (paraissant 
depuis 1859 !), l'Anthropologie et les Archives Suisses  d'Anthropologie 
Générale. Les ouvrages les plus  classiques  sont  ceux de MARTIN & 
SLLER (1957)  et d'OLIVIER (1960). 

1. ETUDES SUR LE SQUELETTE 

On  laissera ici de  côté les travaux  ayant  trait à la paléontologie  humaine, 
dont la profondeur  temporelle  (7 O00  O00 à 100 O00 ans)  échappe  au 
"territoire de l'historien'',  pour se limiter à l'homme  moderne ; toutefois, la 



compr6hension  du  peuplement  ancien du globe,  socle de la r6partition 
actuelle de l'humaité, nécessite de considérer les strates antérieures et 

que M6rieur et dont la d6litnzirnation biologique  avec Homo 
nt  celle d'Homo erectus qui colonisait d6jjh tout l' 

mpiens est plus  que floue. 

Pour certaines  époques, et d m s  de rares pays? QBP dispose d'archives 
d'ktat-civil qui permettent de reconstituer la dynamique dCmographique 
(natalité, f6condit6, mortditC) des populations  d'autrefois : c'est  l'objet de 
la d6mographie historique. Aille;lpps, les seuls  documents  accessibles sont 
les vestiges squelettiques, qui doivent retenir toute l'attention des 

des noudssons. La d6termination du sexe et de l'lige 
aboutit 8 la reconstitution de la pyramide des 2ges au dCc& 

ctement lie au fiveau de srnt6 et de d&eloppement 

a. l"~olo~es,  sI.mout lorsqu'on 8 affaire B des restes fragiles tels que  ceux 

11 peut y avoir  discordance notable entre les renseignements 
biom6dicau ppniscs datas les wcfives "piees et l' e directe des vestiges 
h m h ,  corne  l'ont montri5 @OltPer@rn et a 2) sur les cheti&res 
d'esclaves a m  Antilles. 

La conservation  dZf6rentielle et la distribution au sol (taphono~e) 
expliquent  une partie des divergences entre effectifs démographiques 
thCorjques et effectifs  obsew6s. 

Les techniques d'identification du sexe ont recours aux details 
anatodques et a u  mensurations portant sur le crhe, sur le bassin, voire 
le €&mm. 

La dCtemhat4ion de l'gge fait appel au calendrier dentabc (ordre 
d'6mption chez l'enfant, attrition chez l'adulte), au degr6 d'obturation des 

ibiemes (assez peu fiable) et 8 la microshplcme du  tissu osseux 
et al. 1985a). 

On a tent6 d'utiliser la morphologie de la symphyse pubienne (qui est 
soumise B de sudes contraintes m6cdques lors de l'accouchement) pour 
estimer le nombre  d'enfants d'aprgs l'exmen du squelette fCrmnirzin mais 
les -rc5sd&ts ne sont gu&re convhcmts. 

Toutes ces investigations sont commune médeche 1Cgde et B 
1'arch6ologie9 et on se reportera au shop of Eurspean 
hbopologis ts  (1980) pour u revue compl&te de la morphologie 
descriptive, ainsi qu'a GILES ELLIQT (1963) et DIBENNARD0 & 
TAYLOR (1983) pour l'application des proc6dures d'analyse d i s c e r n t e  
respectivement au crhe et au  squelette post-cr~en. 
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1.2. Etat de santé 

a)  L'usure  dentaire 

L'étude des  traces  et  rayures  observables  en  microscopie  électronique à 
balayage  contribue à d é f i  la nature  du  régime  alimentaire  (prédominance 
végétale  ou  camée)  et,  indirectement, le mode  de  vie  et la structure  sociale, 
agriculteurs sédentaires ou  semi-nomades chasseurs-cueilleurs par 
exemple (SMITH 1984). De  plus, le type  d'usure  peut  correspondre à 
certains  gestes  techniques,  comme  l'utilisation  des  incisives  pour  assouplir 
le cuir de phoque  chez les Inuit : une  telle  abrasion  est  observable  chez 
l'Homme de Néanderthal, notanment Shanidar,  et  cet  usage culturel 
pourrait  influencer  l'architecture du  squelette facial (TRINKAUS 1983).  La 
gracilisation  du  crâne  et la réduction  du  volume  des  dents  observées dans 
plusieurs  populations de l'épipaléolithique,  en  Europe,  chez  les  Natoufiens 
de  Palestine  et en Nubie,  pourraient  être  attribuables  au  changement  de 
régime  alimentaire, lié à l'essor de la proto-agriculture ( ~ R E M B A C H  
1976). Il en résulte un raccourcissement  de la face avec  diminution  du 
prognathisme,  et  un  retard  dans  l'éruption  de la troisième  molaire.  Une 
telle  réduction  n'est  pas  observée  chez  les  chasseurs-cueilleurs  modernes, 
tels les Aborigènes  australiens.  Dans la haute vallée  du Nil, de tels 
changements  morphologiques  traduiraient  davantage  une  microévolution 
locale que l'irruption  de  populations  étrangères (VAN GERVEN et al. 
1973). 

b)  Altérations  de  l'émail  dentaire 

Une  malnutrition  infantile  suffisamment  sévère  et  prolongée  (supérieure 
à un mois)  induit  des  perturbations  caractéristiques et irréversibles  dans la 
genèse du bourgeon dentaire : stries,  cavités  et  décoloration 
essentiellement (GOODMAN 1988).  Comme  l'éruption  des  dents  suit un 
calendrier précis (mais variable d'une population et surtout d'un 
environnement à l'autre),  on  peut  déterminer  rétrospectivement  l'âge où est 
intervenu  l'épisode  de  malnutrition  (période  foetale  et  premier  âge  pour la 
dentition  déciduale,  seconde  enfance  pour les dents  définitives). Si toute 
une  génération  est  affectée  au  même  moment, il s'agit  d'une  famine. Les 
dents  résistent  bien  en  général à l'ensevelissement  et  constituent un repère 
sûr. Elles  s'étudient  facilement  sur le vivant  et  permettent  de  valider la 
fiabilité de la méthode.  Au  Cameroun,  dans le cadre  du  programme 
"Anthropologie  alimentaire", où plusieurs  populations  vivant  dans des 
milieux  plus  ou  moins  contraignants  ont  été  suivies  sur le plan  médical  et 
nutritionnel, il a été possible  de  relier la fréquence de ces  lésions  avec les 



c) Pathologie  squelettique 

L'6tude de la  pdtopathologie (terne forgt au &but du siMe pour 
1'6tude des momies 6gyptiemes : BROTIFl%rELL & S.ANDISON 1967) ~ 

depuis le travd fondateur de PALES s w  le squelette en 1935, a pris me 
ampleur considBrable avec l'application de nouvelles techniques 
d'investigation en laboratoire, qui vont bien au-dela de  la description 

malnutrition  (lignes de m S ) ,  6tudes histologiques,  dosages chimiques 
(corne l'6tude des minéraux lourds c o r n e  indicateur de pollution, de la 
prd-histoire B nos jours), mesures isotopiques dont les rapports sont 
différents selon la composition  du rtgime a.Liment&e. Trois dom&es sont 
pr6fdremtiellement explor& : les maladies  infectieuses (Rprq syphilis, 
tuberculose ...) ou non (cancers, lithiases,  affections congCmitdes ...), la 
traumatologie et les pratiques chirurgicdes (trtpmations par exemple) et 
enfin l'alimentation, domaine qui a bénkficie des progr& les  plus 
spectaculaires (CASSIDY 1980, HuSS-ASH~~~ORE et al. 1982, NIAWIN et 
al. d985b). De plus, I'exmen des ossements peut r6v6ler des indices de 
d6pepge lies B certains rituels fim6rah-e~ ou h l'anthropophagie, c o r n e  
dms le N6olithique frmpis (VELA 1986). 

macroscopique ; rayons d'abord, qui visualisent les sCquelles de 
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liste standard  incluant  une  trentaine  de  caractères  crâniens  est  souvent 
utilisée.  La  méthode  a été mise au point  sur les squelettes égyptiens 
(BERRY et al. 1967)  car la Vallée  du  Nil  est,  dans le monde,  l'endroit  qui  a 
fourni le plus grand  nombre  de  restes  humains, et sur la plus  longue 
durée.  L'héritabilité  de  ces  caractères  est  toutefois  mal  connue  et  influencée 
par le milieu, de sorte qu'il ne  faut  pas les considérer  comme  stictement 
génétiques.  Un  bon  exemple  est  fourni  par  les cribra orbitalia, qui  sont  de 
multiples  perforations du toit des orbites,  observées  assez  fréquemment 
(30 % par  exemple  chez  les  Dogon ) dans  lesquelles  on  a vu la marque  de 
la drépanocytose, hémoglobinopathie  fréquente en Afrique (GRMEK 
1983). Il s'agirait  plutôt  d'une  lésion  due à la carence  chronique  en fer, 
situation qui s'observe dans les hémoglobinopathies  mais aussi dans 
beaucoup  d'autres  cas, et pas  seulement  en  milieu  tropical. 

Certains  caractères B transmission  génétique,  lorsqu'ils  sont  partagés 
par  plusieurs  individus  d'un  même  cimetière,  permettent  d'esquisser la 
reconstitution  de  rapports  familiaux.  La  structure  génétique  de  l'ensemble 
de la population  est  appréhendée  en  considérant la variance  des  caractères 
morphologiques : chez les Indiens  américains,  une  moindre  variabilité  du 
sexe féminin  entre les groupes  traduit  des  échanges  génétiques  de  type 
exogamique  (ORTNER & C0RRu"nvr 1976). 

1.4. Les affinités morphologiques 

La  notion  de  ressemblance  entre  individus,  populations  ou  espèces  est à 
la base  de  toute  classification  taxonomique.  Elle  implique  une  relation  de 
parenté,  d'ancêtre  commun. Il est bon  cependant  de  garder à l'esprit  que 
toute ressemblance  n'est pas parenté : les ichthyosaures  (reptiles), les 
dauphins (mammifères) et les requins (poissons) sont un exemple 
classique  de  convergence  évolutive,  modulée  par les exigences  de la vie en, 
milieu  marin. Il se trouve que  l'anthropologie physique, en  tant  que 
discipline,  s'est  constituée au  début  du  XIXème  siècle,  c'est-à-dire  avant 
l'essor  de  l'évolutionnisme,  marqué  par  la  publication  de L'origine des 
espèces (DARWIN 1859) puis la vulgarisation des lois de MENDEL (De 
VRIES 1900).  Les  vestiges de la pensée  fixiste  sont  bien  visibles  dans la 
notion  de  race,  tombée en désuétude  actuellement (WEISS & "A 
1976)  mais à laquelle  s'accrochent  encore  quelques  retardataires.  Prenons 
par exemple la proposition  "l'avant-bras  long  par  rapport  au  bras  est  une 
caractéristique  raciale  du  Nègre" ; il est  facile  de  montrer  que,  en  Afrique, 
seuls les sahéliens  mais  non les forestiers,  répondent à la définition  et  que 
ce  caractère  morphologique  doit  être lié h un  certain  type  d'environnement. 
D'une  façon plus générale, les variations  morphologiques  que  présente 
l'espèce humaine, dépendent d'un nombre limité  de mécanismes 



1980) : * le processus mutation/s6lection, * la derive 
ffet de fondateur, effet de goulot de bouteille), les 

mttissages. 

( 
ornatique, mais aussi dentaire ou  odontom6trie 
1982) est m procCd6 de description quantitative du 

coqs  humain, base de toute c~mp~udson. Les des informatiques 
danalyse mdtivmi&, telles que la distance de anobis, expriment 
sous fome de score la ressemblmce entre  populations  prises 2 9 2, ce qui 
aboutit B l'klaboration d'une carte 013 les difftrents groupes sont simts les 
uns p u  rapport allx autres (MG- 1972, o m m  1984). 

L'tvolution morphologique  est parfois rapide ; ainsi en Europe entre le 1- 

NCslitkique et l'Age du Fer, le criine s'est spectaculairement  raccourci 
(brachyctphalisation)  et a tendance, depuis quelques dCcennies, à 
s'allonger de nouveau, s a s  que les facteurs  causaux aient CtC clakement 
identifi6s malgr6 de nombreuses hypoh.8ses (moditïcations dhentakes, 
endogamie, mortalite diff6rentielle de certains morphotypes, processus 
dometriques .. .) . 

d'mCliorer les procCdures de saisie anatkropomCtrique, en trois 
dimensions, et, grke au scmer et & l'imagerie  assis& par ordinateur, de 
reconstituer les parties molles, n o t m e n t  les traits du  visage, de fqon  
plus  rapide et plus dire que par ]la mChoe9ts artistique  pratiqu6e jadis par 
GeTEMSSIMOV. 

Les progr.8~ en mati&re $'infornatique devraient aussi permettre l 

Tout ce qui a 6t6 dit des methodes employCes sur le squelette est i-- 

applicable au vivant. Les dotmCes utilisables sont dors beaucoup plus 
nombreuses et plus precises, les Cchantillons  plus  grands, les liens de 
parent6 connus,  etc. Lorsque l'on prockde à des comparaisons 
morphologiques, il est dors possible de confronter les distances 
mtlwopom6triques avec les distcmces gCographiques (mesw-Ces sur le 
temain, en tenant compte des  obstacles  naturels), les distances  g6netiques 
(cdcul6es 9 partir des fr6quences respectives des traits g6n6tiques9 groupes 
sanguins  mais  aussi  dematoglypkes ou autres) et les distances 
linguistiques (EXCSFFEFt ef al. 1987, CAVUU-SFO 

On observe  souvent me divergence entre les rCsultats fo& 
matrices de distances mthropom6triques et gen6tiques (CAVAHJ-S 
1974) car ces deux  groupes de caractkres ne repondent pas de la meme 
fapn 9 l'influence du milieu : schhatiquement la morphologie est plus 
sensible B la stlection du d i e u  et les euacti3res sanguins monofactoriels 

t. 
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plus  sujets à la dérive aléatoire. Voilà pourquoi l'hématologie 
géographique (BERNARD & RUFFIE 1966) ne  peut se substituer à 
l'anthropométrie,  mais  en  est  très  complémentaire. 

L'analyse  du  génome  lui-même,  c'est-à-dire le 'déchiffiement  direct 
des  chromosomes,  ouvre  une page nouvelle  de  l'anthropologie  mais 
demeure  très  fastidieuse  et  coûteuse.  Aussi  pour le moment,  seuls  de  petits 
fragments  d'ADN,  codant un  ou  quelques  gènes, ou bien  l'ADN des 
mitochondries,  ont-ils été analysés,  aboutissant  déjà à des  résultats  très 
originaux,  comme la démonstration de l'origine  multiple (4 mutations 
différentes  dont  trois  en  Afrique  et  une  en  Asie)  de la drépanwytose ou la 
querelle  sur  l'''Eve  africaine",  mère  de  l'humanité.  L'ADN  mitochondrial 
est  transmis  de  façon  extra-chromosomique  par le cytoplasme,  donc en 
lignée exclusivement maternelle, et le chromosome Y en  lignée 
exclusivement  paternelle : la confrontation  des  deux  promet  d'être  féconde 
pour  retracer  l'histoire  évolutive  des  groupes  humains. 

L'étude  de la micro-évolution  récente,  celle  des  phénomènes  dits 
séculaires,  intéresse  aussi  de  près  l'historien.  L'augmentation  rapide  de la 
stature, ou  l'accélération  de la maturation  sexuelle  (repérable  par  l'âge  de 
survenue  des  premières  règles),  sont  caractéristiques  des  changements  de 
mode  de  vie  survenus  en  Europe  depuis  cent  ans. De telles  modifications 
biologiques  n'ont  pas  souvent  été  observées  en  Afrique (TOBLAS 1975). 

Il faut  plusieurs  siècles  pour  transformer la morphologie  corporelle 
et  l'adapter à de  nouvelles  conditions  climatiques.  En  Europe  occidentale 
au  tout  début  du  Paléolithique  Supérieur,  durant la glaciation  du Würm, le 
peuplement  autochtone  néanderthalien (Homo sapiens nearzderthalerzsis) 
cède  en  quelques  générations la place  aux  Hommes  dits  de  Cro-Magnon 
venus  de  l'extérieur ; leur  origine  reste à préciser  mais  pourrait être 
africaine via la Palestine, ou asiatique (LANGANEY 19SS), mais 
probablement dans un  climat  chaud et sec si l'on considère leurs 
proportions  corporelles  (VALLOIS & BKLY 1965). 

Dans  un travail réalisé en Afrique de l'Ouest (FROMENT & 
HIERNAUX 19S4), on  a  pu  montrer,  en  comparant la morphologie des 
habitants  de la savane  humide  et  ceux  de la savane  sèche,  que les Dogon, 
habitant le Sahel,  ont  conservé  une  morphologie  correspondant à une zone 
plus  méridionale ; leurs  traditions  orales  confirment  qu'ils  sont  venus  du 
sud il y a  environ  trois  siècles. 

Dès lors, les techniques  d'analyse  comparative  permettent  d'aborder 
des  questions  mal  résolues  par les autres  procédés à la disposition des 
historiens,  comme par exemple  l'origine  des  anciens  Egyptiens.  Cette 
recherche  fera  l'objet  d'un  article  spécial,  plus  détaillé,  dont  on  résumera 
ici la démarche.  La  stratégie  adoptée  a  consisté à comparer  quatre  séries de 
résultats : 



- mdgse cornpwative de la morphologie cr2mieme de plusieurs 
centaines de populations mondiales (les valeurs moyennes de 11 
mensurations  descriptives ont 6t6 employ6es : longueur,  largeur  et  hauteur 
du crhe ,  lageur et hauteur  de ]la face,  largeur et hauteur  du nez, &mk&e 
fiontal minimufan, largeur  interorbitaire9  distance  basion-nasion et basion- 
prosthion, ainsi que l'angle de prognathisme dv6ola.i~ calcul6 par 
trigonomé~e b partir des  mesures facides) ; 

- malyse crihieme comparative, non plus s u  des  moyennes mais sw 
les vdems individuelles se rapportant B plusieurs rmeUiers de  sujets 

- malyse de la  fome de la tste par mensurations  prises  cette fois sur le 
vivant, compm~son de moyennes sur 60 populations mondiales, 
I"avmtage 6tmt que l'origine ethnique et culturelle, les cuact&res 
morphologiques g6n6raux (couleur de la peau etc.) et les affinitBs 
linguistiques sont cornues ; 

- analyse  spatiale  des  groupes smpins O des  populations  actuelles 
correspondantes. 

amaenant B une quk&e de populatiom ; 

Ces diff6rentes approches ont toutes abouti 21 des conclusions 

- l'analyse d i s c r w m t e  produit me r6partition  cartographique des 
populations homoh6tique B celle de leur distribution  g6ographique  (bien 
qu'aucune  indication de localisation  spatiale n'ait 6t6 introduite d m s  les 
dondes) ; 

- les Egyptiens anciens fonnent une population h6tCrog5ne dont le 
centre de  gravit6 est Cqui&tmt  du p6le europ6en et du pale n6gro-xhicain. 

faib cation de la composition du .peuplement au COUPS des 

s M & e s  (voil- figure) 

Les modernes occupent me position andogue, ce qui dv&k une 

st esdome aux travauw classiques  obtenus par les 
1904, S m  1923) ; 
st, par ordre  d'6loignement : Europe / Maghreb / 

E w t e  / Nubie / Afii sub-saharieme / San ("Busben"), avec, 
en d6rivatiorn B partir que latine 1 Océanie ; 

- de toutes  les  populations dric&es, ce sont les Nubiens  anciens, et les 
Somalis actuels, qui ressemblent le plus aux Egyptiem ; 

- enfin il est tentant, quoique  tout fait conjectuml, d'imaginer que les 
premiers h o m e s  modernes  auraient  eu une morphologie  occupant la zone 
centrale de la  figure (groupe Hndus-Egypte-Nubie-~ag~reb), se 
Mf6rencimt ensuite de fapm divergente  dans les zones p6riph6riques9 
sous la double  action  de la derive  g6n6tique et des  n6cessit6s  d'adaptation 
au  milieu. 
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Figure 
Analyse  discriminante de 523 populations  mondiales (sexe masculin  seulement) 

pour 9 mensurations  cranio-faciales 
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En tout 6tat de cause, le $a-Tchad devrait, sur le plan bio- 
partie d’un ensemble  plus  vaste, 

De cet inventaire des  renseignements fournis par la  biologie hmaine 
aux 6tudes historiques on peut retenir deux ordres  d’irrafsmations, ceIles 
relatives 3t la smt6, au mode de vie et au niveau socio8cono~que des 
peuples dispms, et  celles ayant trait B leurs  ressemblances ou affhitCs 
gCn6tiques ( H m  1959, E I R O ~ L L  1968, Ise & KENNEDY 19 
Le fouilleur devra  toujours  preter grand soin B l’exhumation des vestiges 
osseux, mEme fragmentaires, car le raffinement  des  techniques  autorise 
des  investigations d’un grand int6r6t. En ce qui concerne la reconstitution 
des  migrations, on aura toujours  de meillems rCsdtats en menant de front 
l’analyse  de la morphologie  corporelle  (forme  du crhe et proportions 
somatiques) avec les autres sources d’information : caactCristiques 
dentaires, dematoglyphes digitaux et phaires ,  groupes sanguins. C‘est 
la convergence, ou plus souvent la divergence  entre ces sources qui 
peuvent g6n6rer des hypoth&ses coherentes, co&ontables 2 lew tour aux 
dom6es linguistiques  et  culturelles  convenablement Cchmtillom&s et bien 
entendues qumtitï6es. 
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LA QUESTION DES DATATIONS 
DES MEGALITHES DE CENTRAFRIQUE 

Nouvelles  perspectives 

Etienne ZANGATO 

RESUME 

Les monuments  mégalithiques  sont  considérés  comme  des  ensembles 
clos au  sens  d'une  architecture,  c'est-à-dire  au  sens  de  l'agencement  des 
différents éléments  d'un  édifice.  Les  prélèvements des échantillons de 
charbon  de  bois  ont  donc  été  effectués en tenant  compte  de  leur  contexte 
lors de leur découverte  (dans le remplissage ou  dans les structures de 
foyer  aménagées  dans le monument).  En  effet, la datation d'un monument 
dépend  de la fiabilité  des  prélèvements : même si les  différentes  catégories 
de charbons  de  bois  ont  toutes  été  datées,  seuls les charbons  prélevés  dans 
les foyers  peuvent  dater la construction  du  monument. 

MOTS  CLES 

Monument,  architecture,  mégalithe,  chronologie,  structure, 
Centrafrique. 

1. HISTORIQUE  DES  RECHERCHES  ET  PROBLEMATIQUE 

Découverts  dans les années  1950, les mégalithes  de la République 
Centrafricaine  furent  décrits  pour la première  fois  par le comnandant 
J. ~'ARBAUMONT (1957  inéd.). 

En 1961, P. VIDAL, en étudiant les populations  gbaya-kara,  eut 
connaissance de  l'existence  de ces témoins  monumentaux. Il entreprit 
alors, à partir  de  1962,  une  prospection  systématique  et  fouilla  par la suite 
plusieurs  monuments.  Cet  effort  fut  complété  par  les  travaux  de  N. D A W  
en 1975.  Ces  recherches  ont  fourni  une  série  de  datations (R. de  BAYLE 
des HERMENS et P.  VIDAL 1971, R. de BAYLE des HERMENS 1975, 
N. DAVID 1982)  qui  ont été effectuées  sur  des  échantillons de charbon 
prélevés  tantôt  dans le monument,  tantôt à la  base  du  monument,  et  qui 
s'échelonnent  de  7440 & 170  BP à 180 & 90 BP. 

Néanmoins,  l'unanimité  ne  s'est  pas  faite  autour de la question de 
l'attribution chronologique des mégalithes centrafricains et  des 
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conclusions tr&s diff6rentes pr6vdent & ce jour selon la nature des 
arwents  invoqucs par les Wf6rents  auteurs. 

0 f 170 BP et Zupaya (6700  140 BI?) nous dorment 
les dates les plus  anciennes ; les charbons  de  bois ayant 6t6 recueillis prks 
de la surface naturelle  du sol doivent provenir de feux contempor~  de la 
construction des monuments." 

b) Les dates r6centes : 2560 f 118 BP, 2200 f 110 BP (T. Be Yole), 
1920 f 100 BP, (T. Tia)), seraient le fait d'me contamination par les 
termites, dans le cas de T. Be Yole, ou le fait d'une  r6utilisation par la 
pr6sence des objets mhlliques et d'une  pipe  en  terre  cuite dans d'autres 
cas (T. G m ,  T. Beforo). 

N. DAVID (1982:76) propose une fourchette  qui se situe  entre le Late 
ge final et 200 AD, pkriode correspondant aux premiers 

s dont on a tr& p u  de t6rnoignages culmels, et B l'introduction 

) retiendra que "1'6closion de la pleine existence de 
de Boua doit etre comprise  entre 1100 BC et 700 

BC" . 
Le point de divergence de ces auteurs &,ide d m s  l'intepr6tation de la 

fourchette chronologique &&s large couvrant l'ensemble des datations.  Cet 
6talernent de dates pose un probl2me  arch6ologique  au niveau de la 
d6Hnination chronologique de ces ensembles monmentam et au niveau 
de lem hterpr6tation.  Cet Cchelsnnernent  s'est B nouveau manifest6 dms 
les travaux ar6cents (E. GATO 1987, 1988, 1990), puisque les 
datations  obtenues sur le ons de charbons de bois s'Ctdent de 

0 BP (Gif 7519) & 400 & 160 BP (ORS 594) : 

site 39, T m u  Gbayoyo 
Gi€ 7517,2506 f 60 BP 

,2430 2k 40 BP 
ORSTOM 3 15,2490 k 240 BP 

site 21, T ' m u  B d h E  2 
@if 7519,3430 k 
Gi€ 7564,2398 f 80 BP 

site 32 : T m u  BdimE 8 
Gif 2040 f 40 BP 
Gif 2480 f 50 BP 
ORSTOM 584,2430 f 130 BP 
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site 32 : Tazunu  Balimbé 9 
LY. 4782,430 & 70 BP 

site 22 : Tazunu Dokoko : 
ORSTOM 594,400 & 160 BP 
ORSTOM 597,3010 _t 220 BP 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  reposons la question  des  datations  des 
mégalithes  de  Centrafrique  dans un essai  méthodologique, en regardant 
ces  monuments  comme  des  ensembles  clos  au  sens  architectural,  c'est à 
dire en considérant  l'agencement  des  différents  éléments  de  l'édifke.  Cela 
suggère  que  leur  datation  dépend  de  leur  caractère  architectural  spécitïque. 

2. LES SITES FOUILLES 

L'analyse  portera  sur les 12  sites fouillés. Ceux-ci  représentent  26%  du 
total des sites  mégalithiques  repertoriés à ce jour (fig.  1).  Trois  de  ces  sites 
(4,21,32) sont  des  sites 3 plusieurs  monuments, les autres  étant  des  sites 
3 monument  unique  (tableaux 1 et  2). 
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Tableau 1 
Monuments et vestiges archéologiques 



1 

l 
I 
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2.1. Tazunu Beforo : site 8 

Sur le plan  stratigraphique,  quatre  couches  ont été d é f ~ e s  : 
La  couche 1 : d'une  épaisseur  de 20 à 25 cm, elle est  constituée  d'une 

couche  humifere.  Dans cette couche  plusieurs  tessons  ont été prélevés. 
La couche 2 est le remplissage du  monument.  Ce remplissage est 

constitué  essentiellement de pierres  sèches, de 40 à 60 cm  d'épaisseur. 
La couche 3 correspond à un  horizon archéologique à la base  du 

monument  en dessous de  la couche des pierres sèches de 5 à 10 cm 
d'épaisseur. Dans cet horizon, plusieurs tessons céramiques, un pot, 
plusieurs  scories,  des  morceaux  de  tuyères  et  des  bolas  ont été prélevés. 

La  couche 4 est un sédiment  latéritique  avec  présence  d'oxydes de fer. 
Les charbons de bois prélevés dans ce niveau  ont donné la datation 
suivante : Gif 1636,7440 & 170 BP. 

La  fouille  des  "caveaux"  a  permis la mise  au  jour de cinq  pointes  en  fer 
disposées les unes  sur les autres. Un foyer  gardant ses structures en place 
constitué  de  trois  pierres  disposées en triangle  ayant  encore des charbons 
de bois et des  bûches  pourries,  a  été  également  mis au jour. Celles-ci  n'ont 
pas  été  datées. 

2.2. Tazunu  Gam : site 10 

De  même qu'à Tazunu Beforo  quatres  couches  stratigraphiques  ont été 
déf ies  : 

La couche 1 est constituée d'une  couche humifère de 20 à 25 cm 
d'épaisseur. 

La couche 2 est le remplissage  du  monument.  Ce  remplissage est 
constitué  essentiellement de pierres  sèches  de 40 à 60 cm  d'épaisseur. A la 
surface de cette couche de pierres  sèches,  ont  été  prélevés  une  boucle en 
fer, quatre  scories,  une pipe en  terre  cuite  et  plusieurs  tessons  céramiques 
provenant  de  deux récipients différents  dont  l'un est reconstituable et 
forme apparemment un petit bol  rond  d'environ cinq centimètres de 
diamètre. Quelques morceaux de termitières qui d'après P. VIDAL 
pourraient  être un foyer  contenant  une  quantité  importante  de  charbons  de 
bois  non  datés. 

La  couche 3 correspond à un horizon  archéologique à la base  du 
monument, sous-jacente à la couche de pierres sèches de 5 à 10 cm 
d'épaisseur.  Dans  cet horizon, plusieurs  scories et quelques éclats de 
quartz  ont  été  prélevés. 

La couche 4 est un sédiment latéritique marqué par la présence 
d'oxydes de fer.  Dans les rangées  de  "caveaux",  quelques  morceaux de 
termitières ont été prélevés et d'après P. VIDAL, pourraient être une 
structure  de  foyer.  Les  charbons  de bois provenant de cette  structure n'ont 
pas  été  datés. 
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2.3. Tazuwu Tia : site 4 

La f o d e  des trois  monuments  de  l'ensemble Tia a permis uniquement 
de dChir les abli~ements des  "caveaux". Sm le monument Taz~mu Tia II, 
au centre, il a Ct6 mis au jom des  tables sur lesquelles ont Ct6 cfPessCes des 
pierres. %a stratigraphie est la m h e  que les d e n  pr6cCdentes. 
du monment, cinq tessons cCrdques ont Cté pr6levCs et une stn~chre de 
foyer a 6t6 mise en hidence. Les charbons de bois pr61evCs dans ce foyer 
ont dom16 la datation  suivante : Gif 1636 1920 & 100 BP. 

Le site de Tz~zurau B6hmC prCsente les s6quences stratigraphiques 
suivantes : 
- couche 1 : &une  Cpaisseur de 50 cm, cette couche compacte est 
constituke de s é h e n t  fin hCt6rog6ne de couleur jaune rouille, avec 
quelques inclusions de pierres  granitiques et $'hmus. Elle est peturbCe 
par la pr6sence d'une  ternaitikre. Les charbons de bois prClevCs dans ce 
niveau donnent la datation  suivante : Gif 2673 180 f 90 BP. Quinze 
tessons cCramiques et ufl Cclat en quartz ont CtC pr6levBs. 
- couche 2 : couche de remplissage consth6e de pierres s&ches, d'me 
Cpaisseur variable de 10 cm partir de l'ouest  du  monument B plus de 60 
cm vers le centre. Dans cette couche, on note deux horizons de pienailles : 
w horizon de piendes  dont les dimensions  varient entre 5 et 40 cm et un 
horizon de blocs de ienes. Entre ces horizons on trouve  des s6elitnments de 
la couche 1 et une intense activitC d'insectes. 45 Cclats de quartz ont 6tC 
prt$lev6s dans cette couclme. Les pr6l&vernents de charbons de bois au- 
dessus et B la base de ces deux hohons ont dom6 les datations suivantes : 
SI 2655 : 2440 If: 68 BP et 2470 f 60 BP, enfii SI 2659 : 2 4 0  f 40 BP 
et 2470 k 40 BP. 

- couche 3 : c'est la couche de transition de 5 cm d'epaisseur. Elle est 
constitu6e de s C h e n t  h6tCrogbne. Les charbons de bois  pr6lev6s dans 
cette couche  ont dom6 les datations  suivantes : SE 2658 :' 3620 If: 80 BP et 
3760 k 80 BP. 11  tessons cCraniqucs et 262 6clats de quartz ont CtC 
pr6levCs d m  cette couche. 
- couche 4 : c'est une couche  de sChent  de couleur jaune  rouge de 35 cm 
d6paisseur B la base  du  monument. Elle est caactCis6e par des inclusions 
de prdcipitations d'oxydes de fer concentrCes dans Iles 20 cm supérieurs. A 
15 cm au-dessus, un m a s  de charbons a CtC rCcoltC et a dom16 les 
datations  suivantes : SI 2661 : 3860 f 86 BP et 3980 k $0 BP. 
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2.5. Tazunu Balimbé 1 : site 21 

La  stratigraphie  du  monument  présente  de  haut  en  bas : 
- La  couche  1,  de 5 à 16  cm  d'épaisseur,  est la couche h d e r e .  Elle  est 
constituée  de  quelques  inclusions  de  pierres  granitiques.  Quelques  tessons 
céramiques  ont  été  prélevés  dans  cette  couche. 
- la couche  2  est  constituée  de  sédiment de couleur  grise  de 20 à 30 cm 
d'épaisseur.  Les  charbons  de  bois  prélevés  dans  cette  couche  ont  donné 
les âges  suivants : 2560 k 100 BP et  2640 k 100  BP (SI 2662). 
- la couche 3, d'une  épaisseur de 30 à 50 cm,  est  constituée  de  pierres 
sèches de remplissage.  Les  échantillons de charbon  de  bois  prélevés à la 
base de cette  couche,  au  niveau  des  parements  des  "caveaux",  ont  donné 
les datations  suivantes : SI 2663 : 1500 f 60 BP et  1560 f 60 BP, SI 
2664 : 1640 rf: 60 BP et  1720 & 60 BP. Un éclat  de  quartz  et  une  hache 
polie  ont  été  prélevés  dans  cette  couche. 
- La couche 4 est constituée de sédiments hétérogènes de 5 cm 
d'épaisseur.  Quelques  éclats  de  quartz  et  un  broyeur  ont  été  prélevés  dans 
cette  couche. 
- La  couche  5  est  une  couche  latéritique  marquée  par la présence  d'oxydes 
de fer  et  de  quelques  fragments  de  quartz. 

La stratigraphie hors  monument relevée en face des caveaux est 
composée  de  trois  couches : 
- La  couche 1 est  constituée  de  sédiment  de  couleur  grise  d'une  épaisseur 
de 20 à 25  cm. 
- la couche  2,  d'une  épaisseur  de  30 à 40  cm,  est  constituée  de  sédiment 
de  couleur  jaune  rouge.  Les  prélèvements  de  charbons  de  bois  effectués 
dans  cette  couche  ont  donné  les  datations  suivantes : SI 2665 : 2360 f 70 
BP et 2380 f 70  BP, SI 2666 : 2420 f 50  BP  et MO0 & 50 BP. 
- la couche 3 est  une  couche  latéritique  comprenant  des  oxydes  de fer et 
quelques  fragments  de  quartz. 

Nous ne présenterons pas les détails stratigraphiques des sites 
mégalithiques  Tazunu  Be  Yolé  et  Tazunu  Zupaya  faute  de  documents. 

En  résumé de cette présentation  générale,  nous  pouvons  dire que 
quelques faits particularisent les monuments  mégalithiques de cette 
région : 

- La densité  par  mètre carré du matériel  archéologique (objets en 
céramique,  objets  métalliques,  objets  lithiques)  est  faible  pour  chaque 
monument  (cf. tabl2). 

Ces  vestiges  sont  prélevés sur quatre  niveaux : 
a) - Dans les témoins  stables : "niches" et  "coffres" qui sont 

généralement  des  constructions latérales faisant  partie de l'ensemble 
architectural. C'est le cas  des 5 pointes  métalliques  trouvées  Tazunu 
Beforo  et  des  quelques  tessons  céramiques  découverts à Tazunu  Balirnbé 
8 (Site  32). 

b) - A la surface  de la couche  de  remplissage  constituée de pierres 
sèches en association  avec les structures de foyer,  on  trouve  de  petits  bols 
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a Tazunu Be€oro, Tzmu @am et Tmunu Ez-alimb6 9 ; une pipe en tene 
cuite et une  boucle en fer à Ta.zmu Gan ; des percuteun et des scories à 
T m u  B W M  9, et quelques  tessons c6rdques B T 

c )  - Dans la couche de pierraille, les vestiges sont g6n6rdeme11t 
constitu6s de scories, de tessons céramiques, de  fragments de meules, de 
haches  polies, de petits &clab en qumite et de charbons  de  bois. 

d) - A la base du monument,  ont et6 recueillis de petits 6clats en 
qumzite, qdques tessons et des chdons  de bois. 

3. 

Sur un total de cinq monwnents que  nous avons fouUs, l’&xk de cas 
ne portera que sur les monuments  Tzmnu  Balimb6 8, T m u  BdimbC 9 
de l’ensemble m6gdithique du  site 32, et Ta9unu Dokoko du site 22. Les 
observations faites au cours de ces travaux permettent de noter une 
uniFosrmit6 au niveau des stratigraphies des monuments et des 
stratigraphies  relevCes en dehors  des  monuments. 

La stratigraphie des monuents se compose : 
- d’une premikre couche humifire de 18 A 28 cm dépos6e aprks 

- d’me deuxihme couche hCt6roghne de 26 B 46 cm qui recouvre 
l’ensemble du moment, 

- d’me troisième  couche de remplissage de pierres  shches de 18 B 180 
cm. Ce remplissage  est  consolid6 par la le m&ne s6diment de la deuxibe 
couche, 

- et. d’me quatri2me couche constitu6e de matériaux ZatCritiques de la 

19abondon du monment, 

s m m e  en place. 

La stratigraphie hors monun~ent est composCe d’une couche hutnif2x-e 
tr&s 6paisse de l’or&e de $8 2t 188 cm, d’me couche homog&ne de 
mat6riau.x sableux, $paisse de $8 B 150 cm et d’une couche lateritique 
marquant le substrat. 

L’émde de ces deux coupes stratigraphiques, ainsi que la position des 
smcmres de foyers, au sommet de la couche de pierres  sèches  contenant 
encore la totdit6 des charbons de bois et sc6UCes par la couche  h6t6rogène7 
pemettent de  pr6ciser que les monuments ont kt6 contmits en une  seule 
€ois. 

L‘6tat de d6gadation avmc6e du site 39 ( T m u  Gbayoyo) ne permet 
pas de faire une 6tude comparative  complète  de ce site. En effet, il h 6té 
profondement bouleverse par un  habitant du village (Boyania) qui en a 
enlevé toutes les couches sup6ieures (humus, couche de couverture)  pour 
construire une maison sur la butte. 

Il en est de meme pow Tagunu  Balimbi? 2 (site 21) où, lors d‘une 
cornunication orale, P. VIDAL a signal6 qu’il avait prkF6r6 enlever  toutes 
les couches  sup6rieures  pour &gager le monument. 
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3.1. Schéma analytique 

Pour la plupart des auteurs (R.P. GIOT et LANGOUET 1984 ; 
E.S. PAPACONSTANTINOU 1986 ; c. RENFREW 1983 ; E.C. HARRIS 
1975, 1979, 1984 ; B.C. TRIGER 1978), le temps  est  défini  entre  autres 
par  des  périodes  correspondant aux intervalles qui séparent  des  processus 
culturels ou des changements  culturels.  Ces  périodes  peuvent  être  définies 
à l'aide  d'une  échelle  homogène  qui  peut être une séquence de dates  ou 
une  séquence  de  couches  stratigraphiques. 

Dans notre cas,  nous  appliquerons le modèle de A. G U Y ,  L. CHAUr 
et R. MENK (1974:85-102),  "la  logique de l'interprétation  chronologique 
des structures globales des dolmens", aux éléments constitutifs de 
l'ensemble  architectural  des  sites  mégalithiques  ainsi  schématisé (fig. 2). 

relations  spatiales 
Objet-----Structure 

Figure 2 
Schéma du raisonnement tlléorique 

(d'après :A. GALLAY, L. C m ,  R. MENK J974:85) 
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c e  mod&le  implique &ois ll.iveaux e2'dcdation : 
"A - datation  typologique des t6moitls inddpendament du contexte 

B - hypothhse sur la datation  des  monuments et autres structures 
d m  lequel  les  objets ont CtC trouvCs. 

&identes  d'origine hmmine ou  naturelles.  Cette  datation se rapporte 
l'Cpoque de  construction  ou de mise en place  de la structure. 

structures  6Bridentes." 
C - observation sur les fiaisons entre les tCmoins mobiles et les 

%1 engendre la verification  chronologique de la structure globde du 
monument par la confrontation entre  la  relation  chronologique chhique 
fornulCe 3 l'dgxd de la structure (B), fond6e sur la datation  typologique 
d'objets sans contexte, et la dation chronologique observCe sur le  tenain 
lors de l'mdyse stratigraphique,  d6crivmt les s.Cquences humahes en 
fonction de leur contenu. Pouf ces  objets,  on Ctablit des classifications 
morphologiques,  technologiques et s6miologiques  qui  permettent  des 
rapprochements  utiles avec d'autres sites Ctudi6s. 

L 

plication archkolo 

Le  point  de  rep&re  de cette application  achCologique est le sch6ma 
(fig. 3) qui r6sume les  sequemes  de construction de l'ensemble 
architecturd. Ce sch6ma permet de  discuter  les  datations  obtenues et 
d'essayer de situer le seuil minhum de la p6riode relative de  la 
construction du  monument. 

En  ce  qui  concerne la datation  typologique (A), elle ne sera effectde 
que sur un  nombre  linrit6 de vestiges achCologiques rCcolt6s (cf. tabP. 2). 
Ceux-ci sont rCpartis en deux  ensembles  selon les conditions de 
prdl&vement : deux  fragments de meules, dans les blocs de calage h 
Tz~zunu B d h b 6  9  (site 3 3 ,  et une petite meule B T m u  Dokoko (site 22) L 

T w u  balhb6 (site 32) et 32 dont 4 graphites B Twmu Dokoko,  ont 
$t$ pr6lev6s. Les cxact6ristiques morphologiques et d6coratives  (fig. 4-5) 
de ces cQdques  seront contront6es h celles de certains sites de villages 
dates, de m$me que les 5 scories et les 4 percuteurs qui Ont tous 6tC 
n6eoltCs h la surface de la couche 2b en association  avec les structures de 

Deux hypothkses peuvent 6tre Cmises sur la relation  chronologique 
cheorique  entre ces vestiges archdologiques  et la structure  globale du 
monment : 
- hypothhse f : ils font tous  partie  des sCdiments de  renforcement  ou  de 
COUVenture. 
- hgrpothhse 2 : ils sont associes  aux  structures de foyer, conne  les 
travaux antdrieurs (P. Vm& 1969)  l'avaient  aussi soulip6. 

ont 6t6 prClevCs 36 tessons de c6rmiques B Tmunu Bdimb6 9, 28 h 

foyer (fig. 6).  
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On  retiendra  ces  deux  hypothèses  en  suggérant  “une  contemporanéité 
de dépôt, mais nullement une contemporanéité de fabrication ou 
d’utilisation  des  objets  du  contenu”  (E.S. PAPACONSTANTINOU 1986:22). 

Ce qui implique  théoriquement  que  Tazunu  Balimbé 9 et Tazunu 
Dokoko ont  été  construits à une  période où les  communautés  connaissaient 
le travail  du  fer (B). 

En C : les observations  sur les relations  spatiales  objet <----> structure 
globale  de  l’ensemble  architectural  sont  envisagées  grâce  aux  foyers  (cf 
fig.6, fig. 7) disposés d’une  manière circulaire et soigneusement 
aménagés  en  cuvettes  très  marquées, au  sommet  de la couche  2b,  et à la 
concentration  de  charbons  de  bois  dans le “coffre”  de  Tazunu  Balimbé 8. 

a) Structures  de  foyer 

Du fait  que  les  foyers  sont  une  composante  indissociable  de  l’ensemble 
architectural,  on  peut  donc  dater les monuments  grâce  aux  charbons  de  ces 
foyers. 

L e  fond  de la cuvette  en E F 3-4  de  Tazunu  Balimbé 9 (site  32)  et  celle 
de  Tazunu Dokoko en J 14-15  ont  livré  des  charbons  de  bois  datés  de  430 
k 70 BP (LY 4782),  soit  en  calibration (STUIVER et BECKER 1986) AD 
1352-1665, et de  400 &- 160 BP (ORSTOM  594),  calibrée à AD 1280- 
1900. 

Ces  monuments  peuvent  donc  être  rapportés à la fourchette  de  temps 
comprise  entre AD 1280  et AD 1900. 

b)  “Coffres” 

La concentration de charbons de bois  dans le “coffre” de Tuzunu 
Balimbé 8 a  donné la date de 2480 & 50  BP (Gif 8600)  soit en calibration 
(opdt . )  BC 779,422. 

Ce tour  d’horizon des datations  des  sites  mégalithiques  a  permis de 
souligner le caractère  très lirnité des  recherches. 

Dans la zone de Ndio par  exemple,  on  peut  suggérer  que les deux 
conceptions  architecturales  des  monuments  correspondent à des  périodes 
différentes. 

Tazunu  Balimbé 8 (site 32)  serait le plus  ancien  700-422  BC.  Ce 
monument se présente  sous  forme  de  butte  anthropique  sur  laquelle  des 
pierres  ont  été  dressées  et  alignées  en  rangées. 
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Figure 4 
Site 32 (Tazunu Balimbé 9) : 1 , 2  : bordi droits ; 3 : bord hersé 
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Figure 6 
Distribution des structures de foyer (site 32 : T.B. 9) 

0 tesson  céramique scorie 
(I, structure de  foyer pb piene brûlée 

@ pendage  de  pierres 



-1 / '  

humus  sédiments  sableux 
bloc de piems 
avec pn5sence de 2a 

2c avec pn5sem.x &éclats 
de granit,  de  quartz  et  de  quartdte latbrite - stmctwe de  foyer 
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Tazunu  Balimbé  9  (site  32)  et  Tazunu  Dokoko  (site  22)  appartiennent 
tous deux à un  âge  récent AB 1280 à AD  1900. Les pierres de ces 
monuments  ont  été  disposées  en  cercles  concentriques  laissant la partie 
centrale du  monument  vide.  Les  dates  de ces monuments  sont  bien 
postérieures à la datation  radiocarbone  de la structure  de  réduction du fer 
nommée Mbili 2 (site 64):  1740 f 180 BP (ORSTOM  641),  soit en 
calibration (op. cit.) BC  167-142 à AD 650,  située  dans la même  zone  que 
ces monuments.  Pourtant  ils  sont  contemporains  de  sites  villageois  tels 
que Bouboun-Kpogbèrè  (site  57)  et  Bouboun  (site  58).  Le  premier  est 
daté de 420 f 80 BP (ORSTOM  354 : calibrée à AD 1380-1670)  pour sa 
couche  3,  180 f 110 (ORSTOM  358,  soit AD 1747,1761,1770,1790) 
pour sa couche 2. Quant au  second, sa couche  3  est  datée  de  570 f 130 
BP  (ORSTOM  598),  soit  en  calibration (op. cit.) AD 1210  et AD 1635. 

Enfii à M'bili  (site 5 3 ,  la couche  2  est  datée  de  170 f 70  BP,  soit  en 
calibration (op. cit.) AD 1420  et AD 1900  (ORSTOM  588)  (fig.  8). 

Malgré  tout,  cette  première  esquisse  d'une  séquence  chronologique 
pour la zone  de  Ndio  permettra  d'établir  un  support  intéressant  pour la 
poursuite  des  fouilles  dans la région. 

4. REFLEXION SUR LA  CHRONOLOGIE DES SITES 
MEGALITHIQUES 

Ce modèle de vérification chronologique à la fois verticale et 
horizontale permet de clarifier les datations obtenues  pour certains 
monuments,  et  incite à formuler  des  questions  précises  sur les aspects 
architecturaux et  chronologiques  du monument, susceptibles d'être 
observés  au  cours  des  prochaines  fouilles  (cf.  tableau  1). 

Seuls les échantillons  prélevés  dans les structures  de  foyer  de  Tazunu 
Tia, de Tazunu  Balimbé 9, de  Tazunu  Dokoko,  et la concentration de 
charbons de bois  dans le "coffre"  de  Tazunu  Balimbé  8,  datent la période 
de construction  de  ces  monuments  (cf.  tableau  1). 

Quant  aux  autres  datations, les échantillons  ont  été  prélevés  dans  des 
matériaux  de  construction  (niveau 2b, cf.  tabl l), donc  contemporains  de 
la construction  des  monuments,  mais  antérieurs à ceux-ci.  De  même, 
comme le signale P. VIDAL (1969 : 76) : "Restent les scories  et les 
morceaux  de  terre  réfractaire.  Leur  cas  est  plus  troublant car ils ont été 
découverts  au  niveau  et  dans  l'installation  mégalithique de Beforo  et  de 
Gam. Mais il est  préférable  de  ne  rien  avancer  pour  l'instant  et  d'attendre 
d'autres  découvertes  pour  émettre  quelque  avis." 

De fait, l'incohérence  de  certaines  dates  obtenues le long  des  séquences 
stratigraphiques  de  Tazunu  Balimbé 1, de  Tazunu Balimbé 2 et  de  Tazunu 
Gbayoyo  du  niveau  2b  (cf.  tableau  2),  exprime la forte  probabilité  que les 
charbons  de  bois  datés  soient  antérieurs à la construction  du  monument. 



Ces 616ments, ci-dessus dcf-ktnis, sugggrent, dams l'dtat actuel des 
conm&ssmces, que ces dates ne constituent que le teermirzus ante quem de 
la construction des monmen@ (fig. 

Les monuments T ~ m u  B6foro e a G m  pmaient 6tl-e Bah% de 
Y%ge du fer", en raison des objets en fer prdlev6s dans ces momm5nts et 
la pr6sence de scories dans les couches  de pienes skckes. De glus, les 
caactCriistiques intrinshques (morph ie, dCcor) des rCcipients en 

, prdPev6s 2t T m n u  c 1, et de ceux pr6lev6s B 
ers (non dat6s) ' de T m n u  DCforo et Tmunu Ga, 

permettent dfe faire un rapprochement avec les pots de tous les sites de 
village et de tous les sites de structure de rCduction du fer dat6s de la 
rdgion. 

Cela ne veut par clire qu'il  faudrait y voir une stricte  contemporan6it6. 
C'est en terne de rapprochement de datation typologique que notre 
argument est envkag6, en s'inteapgemt sur I'homogCnCitC imtrins$que de 
ces vestiges en e6ramique, en attendant que des datations  soient effemCes 
sur le bois carbonis6 pr6leve par P. VIDAL (19693'7) dans le foyer de 

Tmmu G m  ou sur les c6ramiques elles-m&nes. 
eforo et sur les charbons de bois des structures de foyer de , 

umt aux datations anciennes effectukes sur des échmtillons pr6lev6s 
ssous (- 2 m)  du  monument (Twnu  Beforo, Tazmu G m ,  Tmunu 

Betum6, T m n u  Zupaya et de Tmunu BdimbC 2 cf. tabl a), on peut 
essayer de les associer avec la date d5 3616  226 BP (ORSTOM 597), 
t&s mciemme, de la stmciwe de combustion, et avec la date de 460 r f :  168 

obtenue pour la structure de foyer du mEme site. Em 
de combustion a et6 boulevemCe par les consmcteurs 

lors de %'6labration du monment. Cette observation permet ainsi de noter 1 

construction  m6gdithique entre BC 1755 et BC $W. 
L'Ctude des Cekmtillons de graines et de noix (non d6temin$es), 

pr6levCs d m s  cette structure, et la poursuite des amalyses polliniques 
permettront, dans un premier temps, de r6flCchir sur les conditions 
clhatiques de la region pendant cette pCriode, et de v6rXler pour cette 
r6gion  l'hypoth&se W. B O ~ E ~ F ~ L L B  (1987 : 1026). Cet auteux 
une phase aride  reconnue dams de nombreux sites des pays d' 
intertropicale,  sah61ieme et 6quatoride autour de 4506 BP. En second 
lieu,  ceci permettra de s'interroger sur l'histoire des implantations 
humainesr d m  la r6gion et sur leur interpr6tation. 

que, dms l%tat actuel des recherches, nous ne cornaissons pas de 
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Figure 8 
Datation des monuments  mégalithiques 

(cal. 2 sigma. Courbe  d'intervalle Cl4 de M.  STUNER et B. BECKER 1984). 

1 datation  relative  du monunient 
1 datation anciem 
A A 

terminus  ante  quem 
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CONCLUSION 

Tout au long de cette discussion,  nous  venons de voir  que la démarche 
proposée  hiérarchise les différents  niveaux  d'articulation  des  données  et 
conduit à suggérer une nouvelle interprétation chronologique des 
monuments en fonction de leurs  caractères  architecturaux. 

Pour le moment, nous pouvons constater, dans l'état actuel de la 
recherche,  l'existence de deux  types de constructions  mégalithiques qui 
correspondent à deux  périodes  différentes  dans la région : 
Le type 1, où les pierres dressées  sont  alignées en rangées : Tazunu 

Balimbé 8 (site 32),  Tazunu  Balimbé 1 et  Tazunu  Balimbé  2 (site 21) et 
l'ensemble Tia  (site  4) où nous n'avons pas d'information sur les 
caractéristiques  architecturales.  Ces  monuments  seraient les plus  anciens ; 
les dates se situeraient  entre  BC 800 à AD 500. Les constructeurs de cette 
période  connaissaient  probablement  le fer puisque  le  site  du  village  Toala, 
le plus  ancien  de  toute la région,  est  daté de 1560 k 80 BP (Gif 5669) B 
390 k 70 BP (Gif 5668),  soit en calibration (STUIVER et BECKER 1986) 
de AD 260-640 à AD  1410-1650.  De  même, la structure de réduction  du 
fer  M'bili  2  (site 64) se  situe  entre  BC  167-142  et AD 650. 

Le type 2, où les pierres ont été inclinées en cercles  concentriques, 
laissant la partie  centrale du  monument  vide : Tazunu  Balimbé 9 (site 32), 
Tazunu Dokoko (site 22).  Pour  d'autres  sites,  nous  ne  pouvons rien dire 
par manque de données sur leur organisation  architecturale. Il s'agit de 
Tazunu  Beforo,  Tazunu Gam ; ils appartiendraient  tous à un  âge  récent : 
AD 1280 à A D  1900. 

Cette  première esquisse d'une  séquence  chronologique de la région, 
faite à partir  des  données  de  Ndio,  permet  d'établir un  support  intéressant 
pour la poursuite  des  fouilles dans la région. 

Un tel cadre de référence caractérisé par différentes configurations 
archéologiques - monuments, sites de  villages et sites de structure de 
fusion  du  fer - ouvrent des perspectives de recherches sur les systèmes 
d'organisation  sociale  des  sociétés  préhistoriques et protohistoriques  de la 
région. 
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LES NILO-SAHARIENS ET L'ARCHEOLOGIE 

RESUME 

La linguistique historique,  grâce à la glottochronologie,  avance des 
dates qui ne concordent pas avec les dates  archéologiques  découlant des 
datations au Cl4. EHRET, notamment,  retrouve,  dans  diverses origines 
d'arbres  linguistiques,  des  vocabulaires  culturels qui l'amènent à assigner 
des dates très anciennes  pour les débuts de la domestication  dans le nord 
de l'Afrique. Ses dires  sont  confrontés aux  dates  archéologiques pour les 
langues couchitiques, tchadiques, Niger-Congo, et surtout pour les 
langues do-sahariennes, où la divergence  est la plus  notable. Les causes 
de la discordance entre le linguiste et l'archéologue  sont  discutées.  La 
principale  est  que le linguiste  remonte  spéculativement au véritable  début 
de la nouveauté, tandis  que  l'archéologue  ne  l'observe - concrètement - 
qu'après un "temps de latence"  variable.  Les  deux  chiffres  ne  sont pas 
incompatibles et l'archéologue ne peut rejeter a priori les datations 
glottochronologiques. Mais ces dernières, en Afrique, condamnent 
certaines  positions  traditionnelles de l'archéologie,  et  notamment la Wese 
de 1"'introduction"  d'ovicaprinés  domestiques à partir  du  Moyen-Orient. 

SUMMARY 

Historical linguistics,  using  glottochronology,  proposes dates which 
are at variance  with I4C derived  archaeological  dates.  Particularly EHRET 
reconstructs  cultural  vocabulary  up to the  starting  point of some  linguistic 
trees, from which he can  ascribe  very  early  dates to the begimings of 
many domestication features in Northem Africa. His assertions are 
confronted here to the archaelogical known dates, for the Cushitic, 
Chadic,  Niger-Congo  languages,  and  above a l l  the Nilo-Saharan  group. 
The  major  discrepancy  between  linguistics  and  archaeology  appears  in  the 
latter group.  The  causes of this  discrepancy  are  discussed. The main  one 
lies in this: the  linguist  goes  back - by speculating - to  the  very start of the 
new  item,  whereas  the  archaeologist  can  only  observe  it  concretely  after  a 
variable "latency period". As a matter of fact the  two dates are not 
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Pour les phases récentes de l'Holocène,  antérieures  aux  époques 
histori  ues,  l'essentiel  de  nos  datations  archéologiques  provient des dates 
au Cl 2 . Le physicien qui les produit et l'archéologue qui les utilise 
ressentent le besoin de contrôler leur exactitude, par des  méthodes 
évidemment indépendantes du C14. S'ils ne le faisaient pas, ils 
risqueraient de ne  pas  percevoir un éventuel  phénomène  perturbateur  qui, 
par  exemple,  sur  certains  millénaires ou certaines  régions,  fausserait 
insidieusement  l'ensemble  de  leurs  datations. 

Pour les millénaires les plus  récents, on "cale" la chronologie du Cl4 
grâce à la dendrochronologie  et  on  peut véifier  le résultat  grâce  aux  dates 
historiquement connues ou grâce à d'autres méthodes physiques 
indépendantes, telles que la thermoluminescence.  Chacune de ces 
méthodes de mesure du  temps  a  ses  problèmes et ses  limitations  et les 
confrontations  n'aboutissent  pas  toujours à un accord  harmonieux. Il n'est 
pas  sans  intérêt  d'effectuer  des  comparaisons  également  avec  d'autres 
méthodes de mesure du  temps, non physiques,  globalisantes : nous 
voulons dire par là imprécises  dans le détail de chaque  mesure  ou de 
chaque  tranche  chronologique  fine,  mais  livrant  des  ensembles  de  résultats 
statistiquement  signifiants  si  l'on  sollicite  une  tranche  chronologique  de 
mesures  relativement  large.  La  glottochronologie  en  est  une. 

1. LA GLOTTOCHRONOLOGIE 

La glottochronologie dispose en effet d'une  horloge du temps 
indépendante du C14. Dans certains cas favorables de groupes 
linguistiques très diversZ1és  elle  parvient à reconstituer (s'il n'y a pas eu, 
ici  encore,  d'influence  de  certains  phénomènes  perturbateurs)  l'histoire  de 
l'arbre  linguistique  et à apprécier  l'époque où est  apparue  chacune  des 
branches. A quelques  siècles  près,  prétendent les linguistes,  pour les 
millénaires rkents. 

Peut-on  confronter  ses  dires  et  ceux du C14 ? C'est  possible,  mais 
indirectement : à travers  un  intermédiaire, le document  archéologique. Si 
un  objet  ou un comportement  nouveaux  sont  adoptés  par un groupe,  d'une 
part ce dernier  aura  un  mot  pour les nommer  et le linguiste  essaiera  de 
dater son apparition. D'autre part cette nouveauté se manifestera 
éventuellement  par  quelque  trace  dans  une  couche  que  l'archéologue 
pourra  dater  grâce  au C14. Les deux  dates  doivent  en  principe  coïncider. 

L'arbre  linguistique le plus  finement  étudié  par EHRET est  celui  des 
Nilo-Sahariens. Les archéologues - et  pas  uniquement  eux - avouent  leur 
perplexité  devant  ce type de  constructions où, partant dune demi-douzaine 
de  groupes de langues  actuelles,  mal  connues,  non  écrites,  on  postule - 



hypoth6tiquement - l'existence d'une vingtaine de langues "proto" 
&&%-entes. La date de leu "divergence" par rappofi au niveau pr6cCdent 
est approchCe en  introduisant une sorte  d'*'unit6 de mesure" 
glottochonologique : un intervalle de temps constant entre deux 
divergences. 

Que  valent de telles reconstructions,  basees sur des formules rigides 
c o r n e  celle de SWADESH, c'est-&-$ire sur l'hypotk8se de taux de 
IrBtention constants ? Noua avons entendu les avedssements des linguistes 
eux-mi%nes, nous prkvenant des dangers de l'utilisatiom, dms Iles 
problhmes historiques, des documents linguistiques, "fragiles ... et 
expos6s B s'effondrer si un trop grand  poids est m i s  sur eux'' (DALBY, 
1976, p.1 ; 1975, p. 4 

Les r6sktmces des linguistes ont kt6 longtemps tri3 vives. VANSINA, 
en 1971, croyait  pouvoir se fkliciter  que "la glottoch-onologie, c o ~ m e  
outil de chonologie linguistique,  avait 6t6 pratiquement rejet&, et 2 juste 
titre''9 par les auteus d'un ouvrage cou paru en 1970. Mais avec le 
temps, elle s'est affmee. Et EHRET (1 vient de publier un solide 
plaidoyer pour la d6fense de la glottochonologie, exposant ses limitations 
mais aussi ses succ&s. D m s  le cas ici 6tudit5, il nous assure que l'"urnit6" 
utilisee - un demi-dlCnaiPe par divergence -, quoique "grossi8re et 
hypotkBtique", c o u e ~ o n d  B un "minimum", que l'erreur s'il y en a ne 
saurait 6tre que dans le sens d'une sous-estimation des durdes (sous 
presse).  Nous n'avons pas qualit6 pour prendre position dans ces 
controverses et ne pouvons qu'&udier ici les hplications mchCologiques 
des th&ses de E r n  telles qu'il nous les pr6sente. 

k' T 

discordmce majeure, qui porte sur les datations du 
-saharien, e w h o n s  les contradictions concernant 

les groupes B la p6riph6rie de ce bloc important : ceux des langues 
couchitiques et tchadiques, qui appartiennent toutes deux au bloc afro- 
asiatique, et celui du Niger-Congo. Syst6matiquement, pour tous ces 
groupes, les assertions de EHRET "vieillissent" sensiblement les dates 
habituellement a&ses par les achCologues pour l'apparition en 
des premiers srnimaux domestiques et des prem2res c6r6des cultivks. 
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Principaux  groupes  linguistiques  (d'apr2s GREENBERG) 
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La discordance  entre  l'archéologie  et la linguistique  historique  est  donc 
patente. On peut a priori en  concevoir  trois  types  d'explications : 

1) Le proto-couchitique  était  peut-être  alors  parlé  dans  une  aire  autre 
que les régions africaines occupées actuellement par les locuteurs de 
langues couchitiques (quelque part dans l'Arabie du sud-ouest par 
exemple ?) et n'y a pas laissé de  trace,  Cette  aire  connaissait  déjà animaux 
domestiques  et  céréales  "africaines"  (notons  que le millet E. coracaruz est 
cultivé en Inde  au  moins depuis 1000 BC env. : HARLAN, STEMLER, 
1972, p. 8 - l'origine  du  teff  est  inconnue). 

2) Les fouilles  scientifiques sur le plateau  éthiopien  ou  en  Somalie  sont 
encore trop peu  nombreuses, les dates au Cl4 obtenues  n'y  constituent  pas 
encore un ensemble  cohérent,  et des travaux futurs livreront  probablement 
des dates plus  anciennes. A noter  que les figurations  rupestres  du  Harar, 
telles que celles  de  Laga  Oda,  ne  nous  sont ici d'aucun secours : elles 
dépeignent  abondamment des troupeaux  de  boeufs  domestiques, encore 
sans  bosse,  et  de  moutons,  mais  ces  figurations  sont  relativement  récentes, 
elles ne remontent certainement pas aux millénaires affirmés par la 
linguistique. En défiitive, si 1'Ethiopie  semble  actuellement  une  province 
très arriérée  dans le paysage archéologique mi holocène, il pourrait  ne 
s'agir  lii  que  d'une  image provisoire, due ii l'état  actuel des recherches 
dans ce pays où la guerre  civile  s'étemise. 

3). Une thèse, non traditionnelle, ne saurait  toutefois être exclue a 
priori : celle  de  domestications  africaines  entièrement  autochtones. 

Nous allons révoquer constamment dans cette étude. Elle va à 
l'encontre  des  idées  reçues.  Mais  nous  estimons,  même  indépendamment 
de la linguistique  historique,  que  ces  idées r epes  demandent 
reconsidération (MUZZOLINI, 1987, 1988).  Les  archéologues  doivent 
devenir conscients  que leurs schémas  habituels  de pensée - le champ 
épistémologique de leur clan et de leur temps,  comme le décrivaient 
M. FOUCAULD,  ou plus  récemment 1. HODDER - ne sont pas ressentis, 
dans  d'autres  disciplines,  comme  des  impératifs  nécessaires. Ces schémas 
se sont forgés dans les premières, et magistrales, synthèses sur les 
civilisations néolithiques, celles de G. CHILDE,  dans les années 50, 
focalisées sur les "berceaux" de la "Révolution  Néolithique'' et de la 
"Révolution Urbaine" que constituaient alors le Moyen-Orient ou le 
Proche-Orient. Les études sur les sites  néolithiques,  prises en charge  par 
les noms les plus prestigieux de la communauté scientifique, se sont 
longtemps  concentrées sur ces seules  régions,  "terres  saintes"  investies, 
dans l'inconscient  collectif des chercheurs  européens et américains - y 
compris le marxiste G.  CHILDE - de hautes  valeurs  symboliques.  Vers les 
années 60-70, le paradigme  diffusionniste  qui  sous-tendait les études  de 
l'époque de G. CHILDE fut largement  répudié.  Néanmoins il demeura, 
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chez les mchCologues, cette propension B chercher a priori dms les 
domCes vCnQables du Proche-Orient les explications des phCnombnes 
constat& en  Afrique profonde ou en Europe danubienne et 
m6&tenan&me : celui des &buts de la domestication par exemple. 

La linguistique historique, science jeme, ne traîne pas de tels h6ritages. 
e d'Abraham a m8me poids  historique que le kh-du du 
le m&m du OadG. 

Par exemple, l3RET (1979, p. 163) expose  sereinement que si l'on 
pbse les itnfluences r6ciproques (les distances) entre les six groupes 
linguistiques composant le bloc  afi-o-aiatique, le "homeland" de ce dernier 
pourrait se situer  vers la Basse-Nubie. De lh seraient partis, avec leurs 
modes de collecte et bventuellement leurs fapns culturdes et leurs 
animaux domestiques, les locuteurs du "protB-afro- asiatique"^ vers 

te et la Palestine. Le s6mitique  ne serait m6me que le 
ent du bloc  afro-asiatique @. lm). La grande mtiquit6 

de la collecte  intensive de grauninbes sauvages est rep6r6e par le linguiste, 
oui, mais pas dans le K 6 b ~ e n  ni atoufien du Levant : il 
d'abord corne me innovation des -asiatiques du N.-E. d 
(p. 1f.w. (1989, p. 157) situe C ment d m s  le $&=a 
d'avant e homeland des o-asiatiques. Peu 
d'mchCologues sont pSts B accepter m tel renv nt des ckmps de 
pende usuels. 

Il est pourtant possible. Dans le proto-couchitique, les racines rep6rbes 
pour les mirplaux domestiques pourraient ne corresgonelP-e qu'A des 

En ce qui concerne d'abord l'auroch,  notons qu'il est 
Holoc&ne, jusque dms le Neguev (DNSHSN) ou sa 

2, p. 29, ou B Ujrat-el-Mehed, 
ns aucune indication, positive ni 

occidentale (les figurations y sont indatables) ni 
Mais la pbnbtfation de I'espbce 
s qu'il n'btdt jusqu'ici auest6 h 

l'Holoc&ne  et au PlCistocGne final, dans le nord de 1' que jusqu'en 
Nubie (GAUTIER, 1988, p. on vient de le sus l'Atbaa 
snpdrieur (IVULRKS et a l ,  19 p. 156), d m s  des sites du PlCistockne 
fial, mais il y maanque d m s  l'g%oloc&ne il est vrai. Peut-titre figure-t-il 
aussi dans les trouvaes d'Erkowit, au sud de Port-Soudan ( S .  PAYNE, 
mm. in6dits). 

icaprhCs,  habituellement prCsent6s corne t'intfduits" du 
B l'btat domestique, i l s  peuvent s'8t1-e "introduits" B 1'Ctat 
s le Neguev, où on les connaît d&s le PalColithique f id 

GH). Ils y sont attest6s B l'Epipalbolithique final (DAVIS et 
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aE., 1982). A Beidha,  durant le PPNB, les chèvres  sauvages  ne  sont 
encore soumises, d'après HECKER (1982),  qu'à un simple  "contrôle 
culturel".  Par les Red Sea Hills  ou  même le long  des  chaînes  côtières 
d'Arabie  occidentale  et le Bab-el-Mandeb  (un  bras  de  mer  de  faible  largeur 
gêne  mais  n'empêche  pas la migration  des  faunes), ils ont  pu  atteindre le 
plateau  éthiopien. 

Quant  aux  plantes,  les  céréales  "africaines"  ou  leurs  ancêtres  sauvages 
ont  également  pu  exister tr+s anciennement  sur le plateau  éthiopien et y être 
d'abord  collectées  (EHRET,  1979,  p.  163,  l'admet  même pour le teff  et 
l'éleusine),  avec  un  terme  pour les nommer.  Le  terme  a  été  évideInment 
maintenu  lorsqu'elles  furent  cultivées. Il n'y a  donc pas ici de  réelle 
difficulté.  Même les céréales  des  régions à pluies  d'hiver,  blé  et  orge, 
pouvaient  subsister  en  certaines  régions  d'Ethiopie, à l'état  endémique. 
VAVILOV les incluait  dans  son  "centre"  éthiopien, l'un de  ses  neuf  centres 
primordiaux de diffusion. Elles ont aussi pu être "introduites"  avec 
l'araire,  très  anciennement,  par  l'homme,  depuis la Nubie,  1'Egypte  ou le 
Moyen-Orient,  dans les régions à langues  couchitiques.  Lorsqu'arrivèrent 
en nombre les immigrants  d'Arabie  méridionale, ils inclurent les termes 
couchitiques  traditionnels  de  ces  plantes  "méditerranéennes"  dans leur 
parler  sémitique  (EHRET,  1984,  p.  28);  Sans  doute  parce  que ces plantes 
étaient  plus  communes  sur le plateau  éthiopien  que  dans les déserts d'où 
ils venaient. 

2.2. Le  proto-tchadiyue 

Les langues tchadiques, qui comprennent  notamment le haoussa 
(GREENBERG, 1980,  p.  329),  auraient  eu  pour  ancêtre  un  proto-tchadique 
- hypothétique - parlé  dès  4000 BC, qui  incluait  des  mots  pour  "mouton", 
"bélier",  "chèvre",  "vache"  et  pour  des  céréales  africaines  cultivées,  millet 
et  sorgho  (EHRET,  1984). JUNGRAITHMAYR (1989)  avance  une  date  du 
même  ordre  (au  moins  3000 BC) pour la divergence  du  proto-tchadique. 

Or que  dit  l'archéologie  pour les aires  actuellement  occupées par le 
groupe  des  langues  tchadiques  (ajoutons-y  leurs  abords, car ces  aires  ont 
certainement  fluctué,  on  ne  doit  donc  pas  envisager  leurs  limites  actuelles 
au  sens  strict) ? A travers  tout le Sahel,  l'archéologie  ne  relève  aucune 
trace  d'ovicaprinés  domestiques ni de  cultures qui soit  antérieure à 2000- 
2500 BC  environ.  Et  cette  date  ne  correspond  encore  qu'à  quelques  sites 
exceptionnels : Kintampo  et  Ntereso  (Ghana),  Karkarichinkat  (Niger). 
Plus  communément, les dates  sont  encore  plus  tardives : vers  600-800 BC 
par  exemple  dans le tell  de  Daima  (Nigeria  du N.-E.). 



Une htepr6tation possible serait que le "NColithique de Shaheinab", 
intensement 6tudi6 dms la vaU6e du Nil au nord de Khrtoum, aurait en 
fait diffus6 tr&s t6t vers  l'ouest. Ou encore, que la pr66minence que nous 

aient confer6 un prestige impn sites de 
o m  et Shaheinab, les premiers  sites africains hors d'Egypte B faire 

l'objet de fouilles scientifiques majeures. Mais ce "NColitkique de 
Shaheinab" pourrait ne  constituer  que la province orientdele d'un ensemble 
cdtwd plus vaste, largement r6pmdu B travers le  Sahel. 

Une autre interpr&atisn serait que,  ici encore, des ovicaprhCs 
h&g&nes sauvages existaient dès 4000 BC, dCsign6s pas des noms que r 
I'on conse~era ult6riemement pou les esfices domestiquCes. 

lui a ~ b u o m  est -Etre indue : elle date de l'kpoque , dont les 

2.3. Les langues Niger- 

Dans ce  groupe  (branche du bloc  "Congo-Kordofan"), la 
probl6matique est andogue : des mots relatifs 21 des animaux 
domestiques,  "chèvre '' et "vache", dateraient d'un "proto-~iger-Cs~o" ! 

situ6  vers 60084060 BC. II connaît aussi l'ignme, aussi  anciennement, 
puis le sorgho a une 6poque peu posterieure (IBRET, 19 
L'un des r6sultats remarquables de ces domestications  pr6coces serait le 
d6clenchement, à partir d'un "foyer"  au  Nig6ria  central, de l'expansion 
bantoue - avec ignames, ch&vres, plus tard le sorgho. On la date 
classiquement de l'Early kon ge, h partir de 306 BC env. ( P ~ L I P S ~ P ~ ,  
1975, p. 334,1977), elle aurait en fait dCbut6 plus tiit, pour EHRET : entre 
3000 et 588 BC. L'assertion est discut6e (DND, 1982, p. 92). 

L'mch6ologie ne rephre en e de l'Ouest que les  ovicaph6s 
domestiques  des sites saMiliens ous venons de parler (Khtampo, I 

Kankasi@Wat), outre des ch$vres B Tichitt (Mauritanie), où elles 
apparaissent encore plus tadivement, vers 1500-1000 BC. Le  boeuf L 

domestique n'est egalement auest6 que  vers 2000 BC e 
ghm6ens de la "civilisation de Kintmps" (Kïntmpo, 
cornne B K % k ~ c m a t ,  et sedement au 1er d 6 n a k e  B e  autom du lac 
Tchad ( D k a ,  KursAata). s au sud, ni daas les sites nigCrims ou 
capanersluuads  du Late Stone , ni dans la for&% Cquatoride, ni plus A 
l'ouest vers la Guh6e ou le S6n6ga17 on ne trouve trace d 'mhaux 
domestiques  avant lëre chr6tienne.  Les  chances de conservation 
dans les  sols acides tropicaux sont, il est vrai, assez minces. 
Iorsqu'on en trouve, corne B Shum Laka ou à Abek6 (NT.-O. du 

dates : 4500-6000 BC), on ne relève  que des faunes  ckass6es 
et al., 1987). 
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Quant  aux  plantes  cultivées, les premières  traces,  pour  tout le Sahel, 
sont  elles  aussi  postérieures à 2500-2000 BC : des  impressions  de  grains 
de  millet  sur  des  tessons,  recueillis  en  surface, à Karkarichinkat.  Mais  on 
n'a de certitude  d'une  agriculture  que  plus  tard, à Tichitt (Pennisetum 
cultivé,  vers  1000 BC) ou  vers le 3ème  siècle BC à Jenné-Jeno  (Mali),  qui 
a livré du riz africain, du Pennisetum et du sorgho (MCINTOSH, 1983, 
p. 238). Pour le sorgho, cette date est d'ailleurs la plus ancienne 
actuellement  connue en Afrique.  Quant à l'igname,  elle  n'est  attestée  qu'à 
des  époques historiques récentes. Il faut  toutefois souligner que les 
chances  de  conservation,  dans les couches  archéologiques,  des  rhizomes 
de  l'igname  sont  quasi  nulles. 

La  contradiction  entre la linguistique  historique  et  l'archéologie  pour  ce 
qui concerne la date  d'apparition  des  animaux  domestiques  peut être 
imputée à la différence  de  "visibilité"  entre les deux  disciplines - nous 
reviendrons sur cet  aspect.  Notons  du  moins  une  concordance : c'est le 
boeuf  et la chèvre, à l'exclusion  du  mouton,  qui  apparaissent les premiers 
dans les restes  archéologiques à travers  les  savanes  sahéliennes,  et  c'est 
bien  ce  que  retrouve la linguistique  historique. 

Pour le sorgho, le décalage  des  dates est vraiment  important. La 
linguistique  suggèrerait  une  domestication,  très  tôt,  en  Afrique  tropicale, 
dans la bande  de  savane  entre  Nigéria  et  Ghana. Les botanistes (HARLAN- 
STEMLER, 1972) situent plutôt les premiers sorghos domestiques 
( S .  biculor) plus au  nord  et à l'est,  en  territoire  principalement  nilo- 
saharien,  entre  Tchad  et  Ethiopie.  Mais  la  réalité  s'avère  complexe,  comme 
pour la plupart  des plantes indigènes  africaines,  qui  ont  un  "habitat 
naturel"  très  vaste. HARLAN et al. (1976)  ont  insisté  sur  leur  caractère 
"non-central", les points d'origine  ne  sont pas uniques,  ou  restent 
indétectables.  La  collecte  de  l'espèce  sauvage,  avec  des  noms  d'espèce  et 
de façons,  a  pu  commencer  presque  n'importe où, puis les termes  furent 
conservés  lorsque la culture  de  cette  espèce  s'instaura. Si S. biculor fut 
sans  doute  répandu  par les Nilo-Sahariens (DAVID, 1982, p. 79),  chaque 
grande  famille linguistique privilégia  ultérieurement  d'autres  variétés 
(HARL,AN STEML&R, 1972,  p. 12 ; STEMLER et al., 1975  et  1977). 

3. LES NILO-SAHARIENS 

L'aire  couverte  actuellement  par le bloc  linguistique do-saharien est 
archéologiquement un peu  mieux  connue  que  celles  couvertes  par les  trois 
ensembles  précédents,  et  l'on  peut  donc  moins  attendre,  ici,  des  fouilles 
futures  qu'elles  réduisent la discordance  entre les dates  fournies  par la 



(1) A sigoder toutefois b l ~ p  cas plus douteux : ii Ti-n-Hmakaten (Tassili), des os de 
"boeuf  domestique" sont rnentiom6s d m  les couches 6-8, datkes de 7000 BC 
environ, Mais aucune étude dBtail" de la faune d a  p m  et les critc?res de la 
domestication n'ont pas étB Miquês. P x  conk les "os de boeuf' de Th-Toh-Deux 
Grottes SUT lesquelles EHRET (sous  presse)  base son aflïma~on de la diftüsion de 
l'6levage du boeuf dès 7000 BC, ne comspondent qu'8  une  irndication  provisoire, 
maintenant abmdom6e (GAUTIER, 1987, p. 173). 

(2) Dabord  attxibub au "N60littPiqlue moyen" local, on  suspecte maintenant qu'ils y 
soient htrusifs et ne datent  que du "Néolithique récent" (WENDORJ? et al., 1984, p. 
417). 
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c'est  dans les sites  du  "Néolithique de Shaheinab"  vers les mêmes  dates, 
5000-4000 BC, que se repèrent les premiers ovicaprinés et boeufs 
domestiques.  On  avait cru enfii déceler  des  graines  de  sorgho et de millet 
Eleusine corucam dans les impressions  sur  poterie  de l'un de ces sites 
nilotiques, à Kadero (KLICHOWSKA, 1984). Mais  STEMIER (sous  presse) 
a  récemment  contesté  ces  identifications, qui ont été retirées. Plus au  sud 
encore, les dates  d'espèces  domestiques  sont  encore  plus tardives. Nous 
avons  signalé  qu'à  Daima,  vers la limite wcidentale extrême  de  l'aire nilo- 
saharienne, les animaux  domestiques  (boeufs,  chèvres et moutons) ne 
datent  que de 600-800  BC. Le sorgho  y  était  peut-être  cultivé  vers le début 
de l'ère  chrétienne.  Plus à l'est,  par  contre,  dans  l'Equatoria et le Bahr el- 
Ghazal  soudanais, divers sites sont  datés  entre 2500 BC et 1000 AD : 
certains  (Lui,  Wun  Rok)  ont livré des os de  boeufs  domestiques mais pas 
d'ovicaprinés, d'autres (Lokabulo) n'ont encore pas d'animaux 
domestiques, et aucun de ces sites soudanais n'a fourni de trace 
quelconque  d'agriculture (DAVID et al., 1981 ; ROBERTSHAW, 1982, qui 
discute p. 95 les thèses  de EHREW pour  l'Equatoria). 

EHRET (sous presse), mêlant  prudemment langues et ethnies, tente 
d'attribuer les plus  anciens  Nilo-Sahariens,  éleveurs et cultivateurs, au 
"Néolithique  saharo-soudanais".  C'est là un malentendu, car cette  entité, 
courante dans la littérature francophone,  n'est  pas un "Néolithique"  au 
sens, usuel en anthropologie  anglo-saxonne,  de  stade  économique  avec 
production  de  nourriture.  Elle  est  essentiellement  définie  par sa céramique 
(traditionnellement, chez les préhistoriens du Maghreb, le début du 
"Néolithique"  est  défini  par  l'apparition de la céramique,  non  par  celle  des 
animaux  domestiques).  Elle  n'implique  rien  quant à la domestication.  Et  de 
fait les sites du "Néolithique saharo-soudanais''  datant de l'Holocène 
ancien (8000-5000 BC) : Amekni,  site  Launey,  Tagalagal,  Ti-n-Torha  Est 
et Deux-Grottes, Gabrong, etc., n'ont pas d'animaux domestiques. 
EHRET a été induit  en  erreur  par le cas, exceptionnel, de Nabta  Playa : par 
une  partie de sa céramique, ce site  pourrait  être  classé  dans le "Néolithique 
saharo-soudanais",  mais la présence  d'animaux  domestiques, si on accepte 
les dires de WENDORF et  GAUTIER  sur la domestication  du  boeuf  dès 
8500  BC, y revêt un caractère  unique au  sein  dc  cette  entité. 

Le "Néolithique saharo-soudanais" est, pour sa phase ancienne, 
exactement l'équivalent de l"'Aqualithique" de Sutton. Les animaux 
domestiques  n'apparaissent que dans sa phase  récente, à partir de 5000 
BC environ (Uan Muhuggiag,  Ti-n-Torha  Nord, Meniet, Arlit et les 
nombreux  sites  du  "Néolithique de Shaheinab").  Les plantes cultivées  de 
ce  "Néolithique  saharo-soudanais"  sont,  pour le Sahara, inexistantes,  ou 
bien, pour le Sahel et le sud du Soudan, très tardives, nous l'avons 
indiqué. SUT"0N étendait lui aussi  son  "Aqualithique"  jusqu'au  Sahara  et 



Notons tout d'abord que les racines pour "ch&vre", "mouton", etc., 
sont  en principe  neutres  quant au statut, domestique ou sauvage, de ces 
animaux. Ce n'est qu'en vertu des idCes difhsiomistes tradiitiomelles, 
postulant  1"'htroduction'' des ovicaprh6s 2 partir du  Moyen-Orient, que 
EHR?,T les investit  ici du sed sens d'animaux domestiques, "introduits" 
pr6coc6mentl. Nous devons au contraire r&5mer7  ici  encore, la possibilit6 
que les ovicaprids aient Ct6, comme les boeufs? encore  sauvages B 
1'6poque et sur le territoire du proto-s&61iena9 au moins dans les  parties  les 
plus  septentrionales et les plus orientdes de ce tenitsire. La n&ne racine 
qui d6signait l'-al sauvage a pu en ce cas 6tre nomdement maintenue, 
plus tard, lorsque l'animal fut domestiqu6,  de m6me que nous avons 
conserd le nom de l'esphce  sauvage pour des animaux r6cement 
domesticph : par exemple, en frmtpis, le vison, le renard argente, l'61my 
le boeuf musqu6, etc. L'hypoth&se d'une population  sauvage 
d'ovicapriin6s en frique, vers les debuts de l'Holoc&ne, permet 
$videment d'envisager une possible domestication autochtone des 
mimaux domestiques. %EHRET a h e t  explicitement (a%4, p. 27) pour 

ternes du "proto-B~ro-~i~tique",  6videmeat beaucoup  plus 
eut-8tre d&s 95 800 BP), une hteqr6tatim andope. 

(1) Le raisonnement est typique, par ex. in EHRET, 1979, p. 169 : (en Etlispie) 
"moutons et ch~~res Ctaient les vxi6ds domestiques, pur la simple raison que  leurs 
mcdtees sauvages ne vivaient pas dans la Corne". Ce ne sont certainement pas les 
dom&s linguistiques qui autopisent les ~ X I X E I ~ ~ Q D S  de cette n a m .  
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Les mots  "conduire",  "traire", en si haute  époque,  sont  par  contre  plus 
difficiles à expliquer.  On  ne  peut  guère  prétendre  qu'ils  renvoient à des 
pratiques de "prédomestication", de "proto-élevage", de "contrôle 
culturel",  etc.  "Traire",  toutefois,  pose un problème  spécial : quel  que  soit 
l'animal,  on  conçoit  mal  que les populations  nilo-sahariennes, dès les 
débuts  de la domestication,  se  soient  aussi  vite  adaptées  au  lait  animal,  ne 
manifestant  apparemment  pas  d'intol6rance  au  lactose  dans  des  régions où 
elle  est  aujourd'hui  encore  particulièrement  élevéel.  Cette  intolérance  ne 
peut  pourtant  diminuer,  dans  une  population  donnée,  que  par  quelque 
mécanisme  de  sélection  naturelle, et ce dernier  exige  de  longs  délais. 
Concluons  au  moins  que  ces  termes  reflètent  déjà  une  relation  homme- 
animal qui  n'est  plus  celle  du  chasseur  traditionnel. 

Reconnaissons enfii que  l'histoire  de la domestication  suggérée  par les 
racines  nilo-sahariennes - les  animaux  avant  les  plantes  afkicaines,  et  parmi 
les animaux le boeuf  avant les ovicaprinés - est  bien  celle qui paraît, à 
travers les trouvailles  archéologiques  et l'art rupestre, la plus  probable 
dans  les  territoires  nilo-sahariens. 

3.2. Le "temps  de  latence" 

Le décalage entre les dates avancées par le linguiste et par 
l'archéozoologue  peut s'expliquer par deux considérations complé- 
mentaires : 

1) Si nous  acceptons  l'idée  non  traditionnelle  d'ovicaprinés  sauvages 
en Afrique dans l'Holocène  ancien,  nous  devons  néanmoins  admettre 
qu'ils  n'étaient  certainement  représentés  que  par  des  populations à faibles 
effectifs. Dans notre  hypothèse,  leur  origine à partir  de  leur  habitat  naturel 
asiatique  est  probable  (mais  leur  migration  ne  se  serait  pas  nécessairement 
effectuée à travers  l'isthme de Suez : les dates  anciennes  du proto- 
couchitique et du proto-sahélien suggèrent une autre voie, plus 
méridionale,  par  exemple  celle,  déjà  indiquée,  du  Bab  el-Mandeb).  Or 
pour  désigner  une  espèce,  @t-elle à .faibles  effectifs,  une  langue  possède 
un terme,  tandis  que les chances,  pour  l'archéozoologue,  d'exhumer un 
témoin  de  cette  espèce  (et  de  ne  pas le confondre  avec  une  espèce  voisine 
mais  commune) ne deviendront  appréciables  que  longtemps plus tard, 
lorsque  l'espèce  sera  suffisamment  nombreuse  et  répandue. 

2) C'est  dès son apparition  qu'un  phénomène de domestication  (une 
nouvelle  façon  culturale,  l'intégration  d'un animal sauvage à l'économie  de 
la maisonnée,  ou un comportement  différent  dans le contrôle  de  l'espèce, 
etc.)  nécessitera  l'adoption  d'un  terme  (exemple : un  mot  pour le verbe 

(1) Son intensité  manifeste,  en gros, un cline du nord  de l'Europe au sud  de  l'Afrique. 



ais les chances, pour l'arch6ologue, de d6tecter ce phCnom&ne 
e de son apparition sont quasi nulles. Il ne le percevra que 

longtemps plus tard, lorsque le pMnom+ne  devieneffa cowmt, r6pmdu. 
Z'arch6olope et le linguiste visent  bien la m&ne r6alit6, mais h deux 
moments diff6rent-s de son existence. Pl faut admettre:, entre les deux 
affirmations appasemlent contradictoires de cette r6dit6, un "temps de 
latence" du ph$norn$ne, qui retarde Pa perception du phCnorn2ne par 
I'mchCslo~e ou l'~chCozooSope, mais n'Mue en rien sur le d6compte 
glottochonologique. 

Il s'agit d'ailleurs glus que d'une diff6rence de "visibilitC" entre les 
deux  disciplines : l'wch6ologue, lui, ne peut affmer que ce qu'ii  voit  ou 
ce qu'il d6duit  raisonnablement de ce qu'il voit B un certain moment de la 
sCquence oG l'objet appadt concr&ement, tandis que le linguiste d f m e  
l'existence d'un teme dans une skquence de lcrmgues hgrpoth6tiques 
(reconstituCes 5 partir des langues subactuelles), c'est-&dire une 
absuaction. Ce d6calage chronologique entre l'objet reellernent qprehend6 
par I'mch6ologue et par le linguiste, et la nature diverse des deux 
demarches suffisent h expliquer la discordmce des chiffres. 

I -  

En ce qui concerne plus sp6cialement les plantes, il faut d'abord 
distinguer les plantes rn6&temg.m6ennes, qui ne depassent  pas, le long du 

il, la Haute-Nubie, et les plantes  indigènes africaines de la zone B pluies 
CtC, repmdues h 1'6tat domestique  ou sauvage dans de nombreuses 

regions du Sahel et des pays de for& Les plantes m6ditemmCennes ne 
sont pas en cause ici, puisque  nous cornisissons pour elles, depuis les 
trouvailles de Nabta  Playa, des dates Qp&s hautes : 7600 BC env. pour t 

l'orge, 5006-5500 BC pow le blC. 
Pour les plantes africaines, on doit d'abord noter  qua la collecte 

intensive de graminCes sauvages constitue, avec la chasse et l'exploitation 
ressources aquatiques, une base essentielle des dconomies de 
qudithique". On peut  donc  concevoir que l'on soit passe de cette 

collecte  intensive des fasons culturales  primitives, puis 5 la culture an 
sens moderne, avec des chmps de cCr6Jes plmt6es. Des ternes utilis&s 
pour des fapns cu lwdes primitives  ont pu continuer 21 %re utilis6s pour 
des fasons plus  6labor6es.  En ce cm  l'anciennetd  linguistique  du teme ne 
prouve pas l'mciennet6 reelle  de  cette fqon plus modeme, la con6lation 
peut eefe &6s ltiche. 

Concrhternent, cela signifkrait que le Sorghum bicolor, paf ex a 
pu Stre  d'abord collecd 5, l'Bat sauvage, puis vraiment cultive par e 
dks 3800 BC, pratiquement  dans une seule petite  region du monde d o -  

L 
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saharien. Nos chances de l'y repérer archéologiquement sont alors 
infimes. I l  ne  se  serait  répandu, de là, à la faveur  de  quelque  phénomène 
climatique,  culturel  ou  économique,  que  vers le ler millénaire BC, gagnant 
toutes les terres  nilo-sahariennes  et  au  delà - et  nous  le  repérons enfii, très 
loin de là, en  territoire  tchadique, à Jenné-Jeno,  au  3ème  siècle BC. Un tel 
schéma est possible  et  probable,  et  explique la différence  entre les dates 
avancées. 

4. CONCLUSIONS 

En  définitive, la discordance  entre les dates de l'archéologue  et celles 
du  linguiste  est  imputable à plusieurs  causes, la principale  résidant  dans le 
"temps de latence" qui sépare  l'origine de l'espèce ou  du phénomène 
nommés, et  la détection archéologique concrète, ultérieure, de  ces 
nouveautés. 

Nous  ne pouvons donc refuser les dates glottochonologiques en 
arguant qu'elles seraient  incom atibles avec  nos  dates  archéologiques, 
parce que celles-ci  dérivent du Cp4 et  que ce dernier  doit  être  crédité  d'une 
plus  grande  fiabilité.  On  pourra  continuer à contester la glottochronologie 
sur d'autres  bases : elle doit, en particulier,  mieux affiier et justifier par 
des exemples plus nombreux, son "unité de mesure", elle doit surtout 
définir  avec  plus de précision les phénomènes  perturbateurs  de  l'évolution 
linguistique,  c'est-à-dire les cas où la loi logarithmique  de  base  est  prise en 
défaut. Mais nous,  archéologues, ne pouvons lui opposer a priori nos 
dires.  Nous  n'adopterons  pas la position  récente de RENFREW (1987) qui, 
gêné par les dates - ici trop  récentes  qu'assigne la glottochronologie à 
l'origine  du  rameau des Indo-Européens -, refuse  d'en  tenir  compte.  Pour 
notre  part  nous  acceptons  ses  assertions,  et  plus  spécialement les datations 
approximatives, imprécises s'entend, de EHRET pour les origines des 
phénomènes de domestication chez les Nilo-Sahariens : elles nous 
suggèrent des origines  plus  anciennes de un  ou  deux  millénaires que ne 
l'indiqueraient  nos  dates  archéologiques. 

Mais  que les thèses de EHRET ne  soient  pas  incompatibles a priori avec 
les dates  des  archéologues  ne s ipf ie  pas  qu'elles  soient  compatibles  avec 
toutes les thèses  des  archéologues.  En  fait les dates  que EHRET avance 
pour les débuts réels de la domestication en Afrique sahélienne et 
saharienne ne  sont  compatibles  qu'avec certains scénarios et rendent  au 
contraire  intenables  certaines  positions : celle  de  l'archéologie  traditionnelle 
concernant les ovicaprinés,  notamment. . 
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Pour le boeuf', en effet, les discours de 1'mnschCologue et celui du 
linguiste peuvent &xe accordCs, gr5ce au concept de "temps de  latence". 

enim faisait partie de la faune sauvage h&g&ne 
e,  il &ait r6pmdu dms le nord de I'Afkiquc, ne 

centraux s & ~ e n s ,  la 
Nubie sur le Nil, 1 l'est. Sa domestication 

, de lieux et de dates. 
Soulignons  cependant que l'idee d"'hpodations", depuis le Moyen- 
Orient, de boeufs domestiques  n'est  plus w&re soutenable.  Elle refl$te les 
thhCories obsol&tes des m 6 e s  50 et 60, simples sphlations a partir du 

. ' te"  et non dlaborations h partir des faits obsem6s. 
ent codZ6es par E~smm, qui d6ckvait plusieurs 

ttvagues'l  d'importations. On les retrouve  parfois dans quelques ouvrages 
r6cents, mais peu d'achCozoolopes spCcidistes des fames africaines les 
soutiendraient d6somais. Il s'est en effet avCr6 que les dates des premiers 
oeufs domestiques  en Pdesthe et encore moins dm 
in8 ne sont pas ant6riewes B celles qu'on recueille en 

ne retenant pas le cm? discutable, de Nabta Playa). En 
premiers boeufs domestiques s'av2rent aussi anciennes, 5000 B@ env. 
dans le "NColithique de Shahehab", que d le PrCdynmtique, ce qui 
reflkte l'hPd6pendmce de ces deux centres ( s s m ,  1986), B rencontre 
de la notion usuelle $'une diffusion de I'Egypte vers le Soudan. Les dates 
dans les massifs centraux (Um Muhuggiag et Ti-n-Torha Nord, Acacus) 
ou le Magheb (Grotte Capeletti, Haua Weah) sont d'aiIleurs du m&ne 
ordre, et non post&ieures, comme on l'attendrait 
phdnom&ne de diffusion  "de  proche en proche" partir 
Le tableau areh6ologique, mgme compte non tenu des  dates 
glottochonslogiques, n'est donc  compatible,  pour le boeuf, qu'avec Pa i 

th&sc de domestications autochtones, vaguement  contemporaines. La 
glottochponologie tend seulement & sugg&es, dans le Sahel et le sud du 
Soudan, des dates  plus anciennes  que  celles  recueillies par l'wch6ologie, 
et fidement proches  des &tes  cornues wch6ologiquement dam le nord et 
le long  du Nil. Cela est pxfaitement concevable et acceptable. 

Pour les plantes cultivees hdig&nes de l'Afrique  de mousson B 
l'exclusion,  donc,  des  plantes m6&tenm6emes, la glottochrondogie nous 
sugg&re de meme des  dates plus anciennes que celles  recueillies en fouille. 
Compte tenu de la faible  "visibilitC" des restes v6g6tam, et de Isexistence, 
pour les diverses raisons ci-dessus exposCes, &un "temps de latence", tr&s 
long ici, entre l'apparition de la f a p n  culturale ou de l'esp&ce et 
l'observation achCologique, la chose est elle aussi parfaitement 
aCc@i2pt&le. 

1 
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Par contre, en  ce  qui concerne les ovicaprinés, l'acceptation des 
chiffres  glottochronologiques  interdit de conserver la thèse  traditionnelle 
de l'"importation" des moutons  et des chevres  depuis le Moyen-Orient. 
Parce  que,  tout  simplement,  les  dates  ne le permettent  plus. 

On  avance  constamment,  comme  date  des  débuts de la domestication  au 
Moyen-Orient, celle du  mouton  de  Shanidar  (Irak), 8900 BC  comme si, à 
partir de cette date, tout le Moyen-Orient était rempli d'élevages de 
moutons destinés à l'exportation vers l'Afrique  ou  l'Europe  occidentale. 
Outre  que  l'affirmation  ancienne  de P-S sur le statut  domestique  de ce 
mouton de Shanidar  n'a plus guère de partisans, il faut  souligner  que les 
régions limitrophes de l'Afrique - le Levant, le Neguev, le Sinaï - n'ont 
guère, elles, d'élevages  organisés, les seuls d'où pourraient  vraiment se 
concevoir des importations,  qu'à  partir  du  Ghassulien  (Chalcolithique), 
c'est-à-dire  vers 3000-4000 BC. Nous  avons vu qu'à cette date, même les 
données  obtenues en fouille  signalent déjà des  élevages  d'ovicaprinés un 
peu partout dans le nord de l'Afrique, de Merimde à Shaheinab, à 
l'Acacus, et il y en a  jusqu'à  Achakar  près  de  Tanger. Si nous  acceptons 
maintenant les dates glottochronologiques de l'ordre de 6500 BC pour 
l'aire couverte par les Nilo-Sahariens - très loin, donc, des élevages 
asiatiques, dont on connaît alors  seulement quelques débuts dans le 
Taurus ou les Zagros (Cayonï,  Jarmo, Ali Kosh) - on  voit  que la thèse de 
l'"importation", des Zagros au Sahel, devient un scénario  acrobatique, 
incrédible. 

Ces  dates de l'ordre de 6500 BC pour  des  moutons  en  zone  sahélienne 
sont  compatibles  avec  l'archéologie,  oui,  mais  seulement  avec  l'hypothèse 
que  nous  avons  plusieurs  fois  avancée,  celle  que les ovicaprinés  aient été 
présents en Afrique, B l'état  sauvage,  vers les débuts de l'Holocène, et 
aient,  comme le boeuf, été domestiqués  localement,  sans  rapport  avec les 
domestications  analogues  du  Moyen-Orient (MUZZOLINI, 1987). 

Le propos de cette  étude  n'est pas de défendre cette hypothèse,  pour 
laquelle  manquent encore trop  de  données. Nous voulons  seulement ici 
souligner qu'elle est concevable, et que les considérations  glottochrono- 
logiques  nous la présentent,  maintenant,  comme la seule  possible. Il reste, 
bien  entendu, à comprendre  comment des ovicaprinés  sauvages  ont pu 
gagner le Sahel,  dans  les  millénaires  anciens  de  l'Holocène, 
vraisemblablement à partir de leurs habitats  asiatiques  traditionnels,  mais 
sans y  avoir été "importés"  par  l'homme. Le problème  n'appararaît pas 
insoluble. Il faudra, évidemment,  examiner les faunes sans le préjugé 
habituel, qui fait systématiquement  déclarer  "domestique"  tout  ovicapriné 
africain en n'importe quel contexte : "puisque ses ancêtres sauvages, 
explique-t-on  couramment,  n'ont  jamais  existé  en  Afrique, il n'a  pu  qu'y 
être 'importé', B l'état déjà domestique".  Ce  n'est là qu'un  typique  "cercle 
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CALCULS  LEXICOSTATISTIQUES  ET 
GLOTTOCHRONOLOGIQUES 

SUR  LES  LANGUES  TCHADIQUES 

Daniel BARRETEAU (ORSTOM) 
Hermann JUNGRAlT€JMAY'R (Université  de  Francfort) 

RESUME 

Cette première étude lexicostatistique d'ensemble sur la famille 
tchadique  porte  sur 52 langues  parlées  au  Nigéria, au Cameroun  et  au 
Tchad : 14 langues  de  la  branche  occidentale  (divisée  ici  en  deux  branches, 
sud-ouest  et  nord-ouest),  28  langues  de la branche  centrale  et 10 langues 
de la branche  orientale. 

Des jugements de ressemblance  ont été effectués à partir de listes 
comparatives  de 100 termes.  Une  matrice  de  ressemblance  lexicale  a  été 
établie  puis  une  nouvelle  classification  des  langues  a  été  proposée.  Des 
arbres classificatoires ont été dressés où les données  chronologiques 
figurent  face  aux  différents  pourcentages  de  vocabulaire  commun  (méthode 
de SWADESH). Il en  ressort  que les premières  divisions  de la famille 
tchadique  en  quatre  branches  (sud-ouest,  nord-ouest,  centre,  est)  devraient 
se situer,  théoriquement,  entre  4500 et 4100 BP, ces quatre  branches 
partageant  entre 26 et 29% de  vocabulaire  commun. Les différentes  étapes 
de l'histoire  des  langues  tchadiques  sont  esquissées,  fournissant  ainsi  aux 
spécialistes de cette région  des  hypothèses qui demanderont à être 
confiiées ou infiiées par  d'autres  méthodes. 

Les  réflexes  spécifiques, les "particularités",  de  chaque  groupe  sont 
rapportés  en  annexe  ainsi  que  différents  calculs  faisant  apparaître  des  taux 
de ressemblance  entre  langues  individuelles,  sous-branches  et  branches,  et 
des taux de rétention par rapport à des  racines  proto-tchadiques  bien 
établies. 

MOTS-CLÉS 

Famille  des  langues  tchadiques,  lexicostatistique,  glottochronologie, 
rétentions,  innovations,  taux  de  ressemblance,  Nigéria,  Cameroun,  Tchad 
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This fjrst lexicostatistical study on the whole Chadic €amilgr deds with 
es spohren in Nigeria, Cmerosn md Chad : 14 lmguages from 

brmch  (herein  divided into two branches, a Southwestern and 
s), 28 languages from the Central branch cand 18 

ements have  been emied sut from comparative lkts 
of 180 items. A chart of lexical resemblance rates has been  established 
giving the base €or a new classification. of these lmguages. ClasZicatory 
eees bave been drawn where ch0nologica.l data are given in comection 
with the percentages of cornon  vocabulq (SIVADESIS'S method). It 
appeas that the %Est divisions of the Chadic f w d y  hto four branches 
(South-East, North-East, Centre md East) conld be loeated, theoreticaU 
betvveen 4588 and 4180 BP, these four branches shaing between 26 
and 29% of common vocabulary. The W€erent stages of the histsry of 
Chadic lmguages are sketched, giving thus to othher scholafs working in 
this x e a  some assumptions  which shsuld be c o d i e d  or invalidated by 
sther methods. 

The specific  reflexes, the "pecularities", of each group are reportecl in 
m appendix, ;as well as different  calculations of resemblmce rattes between 
individual languages, sub-branches  and  branches, and retention rates in 
cornparison wih well established  pmto-Chailic mots. 

Chadic lmguages, Lexicostatistics, Glottochsnology, retentions, 
innovations, resemblmce rates,  Nigeria, Cmeroon, Chad. 
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Des calculs lewicostatistiques: et glottochonologiques ont CtC 
effecmuCs sur l'ensemble des 58 langues tchadiques du Camerouta dans la 
contribution  de BARRETEAU et DEU il l'AtZas r&is 1 de l ' ~ x ~ ~ r ~ ~ - ~ ~ r ~  
(Cameroun) : "Situ  dynamique  des langues" (sous presse).  C'est 
ce qui a semi de p i n t  art B cette 6tude : la c o m ~ c a t i o n  domde au 
s e h k e  au R C S ~  reposait SUIT le choix de 25 langues 
tchadiques du Cameroun reconnaissions dors qu'il eiEt et6 
souhaitable g2'6largi.r la co on a m  autres langues des branches 
occidentale @Jig&ia) et orientale  (Tchad). 

@'est  maintenant  chose faite puisque la prksente  recherche  s'&end sur 
52 langues tchadiques : 14 langues de la branche  occidentale (divisCe ici en 
deux branches, SUD-OUEST et -BUEST), 28 langues de la 
branche centrde et 90 Iangues de la orientale,  soit  environ un tiers 
de l'ensemble des Smgues tchadiques. Nous avons essaye  de choisir des 
langues repr6sentatives de chacun des goupes et sous-groupes de langues 
tout en accordmt notre preference am langues mieux cornues sur le plan 
lexical. 

. La liste comparative de 100 ternes retenue  ici  correspond plus ou moins 
il la liste de $WADESH (voir annexe 3). Pour ce qui  concerne les langues 
du Cmeroun elles sont issues des  listes de 120 mots recueillies dans le 
cadre de I guistique  du Cmerouta. 

On ne regretter encore les limites de ce corpus et formuler le 
voeu que des recherches ulterieures se fondent sur des  listes plus 
cons6quentes (200 mots) etablies, de mmi&re fiable, sur l'ensemble des 
langues de la fmille tchadique. Il conviendrait 6galement de publier 
l'intCgralit6  des listes comparatives (ce qui nous est mdheureuselnent 
impossible dans le cadre de cet article) pour laisser le chmp a la critique, 
les "jugements de ressemblance" cornne les reconstructions Cta~t encore 

Il s'agit de. la premigre &tude lexicostatistique sur l'ensemble de la 
famille tchadique. L'ampleur des domees qui sont tpait6es ici (listes  de 100 
temes h s  52 langues) et les avmcks d m  le domaine de la compmison 
des langues tchadiques permettent, nous semble-t-il, de minimiser les 

hyppsth6tiques dans l'kt& actuel de nos recherches. 

eKeUTS. 

D m  cette &ude, les & q e s  suivmtes ont Ct6 suivies : 
(a) Les listes comparatives ont BtC etablies $1apr&s des documents 

recueillis persomellement ou bien d'apr2s des publications  (voir 
bibliographie). 
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(2) Chaque  forme  a  été  affectée d'un chiffie  correspondant à une  racine 
(des  exemples  sont  donnés  dans  l'annexe  5),  en  tenant  compte  des  études 
comparatives  et des reconstructions déjà réalisées (voir en particulier 
JUNGFWTHMAYR et SHB€IZU : 1981, JUNGRAJTHMAYR et IBRTSZLMOW : 
sous  presse, NEWMAN : 1978). Les racines nO1 correspondent  aux  formes 
les plus  fréquentes  dans ce corpus,  formes  réparties  dans  l'ensemble  de la 
famille, puis viennent les racines n"2, 3, 4, etc.,  correspondant à des 
formes  de plus en plus  rares.  Pour  certains  items,  typiques des langues 
tchadiques  (et  même  chamito-sémitiques)  comme  "oeil",  "langue",  "nez", 
"oreille",  "chien",  "quatre",  "boire",  "mourir", on retrouve  quasiment la 
même  racine  dans  toutes les langues. En  revanche,  d'autres  termes  comme 
"nombril",  "neuf (9)", "pousser", "tirer",  etc.,  relèvent  de  plus de dix 
racines  distinctes. 

(3) Nous avons  calculé un taux de rétention  des  racines n"1 
particulièrement évidentes (liste de  50 termes  citée  dans  l'annexe  3). 
Compte  tenu  du corpus, cela traduit  pour  chaque langue, un  taux de 
conservation  par  rapport  au  proto-tchadique. 

(4) Des calculs de ressemblance  lexicale entre langues  prises  deux à 
deux  aboutissent à une  matrice  de  ressemblance  lexicale  (tableaux 1,2,3,  
situés en fin de  texte),  exprimée  en  pourcentages.  Par  exemple,  la  langue 
hausa  a  33%  de  racines  communes  avec le sura, 31%  avec le fyer, 36% 
avec le d a o ,  etc. 

(5) A partir  de  cette  matrice,  nous  avons  établi un arbre  classificatoire 
reposant sur la méthode de la distance  moyenne  (tableau 4). La  distance 
entre  une  langue A et un  groupe  composé  de  deux  langues,  B  et C, est 
calculée  selon le modèle : A-BC = (AB+AC) : 2. D'autres  méthodes 
pourraient  aussi  bien être envisagées  (méthodes du voisin le plus  proche, 
du  voisin le plus  éloigné,  etc.).  Notre  expérience  a  montré  que la méthode 
de la  distance  moyenne  donnait  une  image  globale,  simplificatrice  certes, 
mais  assez  satisfaisante (BARRETEAU : 1987, BARETEAU et DIEU sous 
presse). 

(6) Les résultats  ont ensuite été rapportés à la demi-dizaine la plus 
proche  (tableau  5), de façon à éliminer  des diffi%nces  peu significatives-et 
à élaborer  une classification des  langues,  comportant  évidemment de 
nouvelles  sitnplifications  (annexe  1). 

(7) La  formule de SWADEsH a  été  appliquée  pour  traduire les résultats 
obtenus  (pourcentages  de  racines  communes)  en  estimations 
chronologiques  (voir SWADFSH : 1952, PENCHOEN Th. : 1968). Le taux 
de rétention  est  de 86% du fait que  notre  liste  porte sur 100 termes, soit la 
formule : d = log c : 2 log 0,86, où d est le temps,  exprimé en dénai res ,  



pendant lequel deux  langues (ou deux groupes de langues) ont &vergC 
l'une de l'autre, c 6tant le taux de ressemblance  (vocabulaire c u m u n )  
entre deux langues donnees. Ahsi par exemple,  puur c = 0,30, on obtient 
m laps  de  temps de 3,99 d6naires. 

) Cumpte tenu de la classifi@ation  obtenue, B titre  d'illustrations, nous 
s les formes spkifiques, les  "pa-ticrulxitQ" de chacun des groupes 

(voir m e x e  2). Ainsi, par exemple, la elipvisiun  geji-,wdung se 
e de la division zaar et des autres puupes de langues avec des 

rCflexes particuliers  pour les items  suivants : "sein", "corne", "personne", 
h W p  "guerre", "ch&vre", "pou",  "sel", "fer", "un", '' cinq", "tirer". 

(9) Les langues retenues dms cette Ctude ont CtC situees d'ms un 
croquis. 

Le tableau 1 se lit de la mmi&re suivante : par rapport  au  hausa (lh-e 

etc. Il s'agit ici de chiffres absolus mais en m2me temps de 
pourcentages du fait que la  liste  comparative  comporte 180 ternes. 

La langue la plus pruche du hausa est le daffo : 36% (en caract&res 
gras). Dans la ligne suivante, la langue la plus pruche du sura est le gera : 
41%. On remarquera  que les rapports sont rCciprsques puur certains 
couples de langues. Par exemple, la langue la plus  proche  du fyer est le 
daEo et, rkciproquement,  la langue la plus  proche du daffo est le eer. Les 
rapports sont de ce type entre tmgde et pero, geji et buli, miya et wmji, 
buraetmargyi,  psikysetbana, zireilive3gan.et~ude,mafaetmufu, 
kada et mmjuk, buwd et daba, masa et d z  apaw, 1 an et mpada, sibjne 
et mm&, lele et tobanga, dmgla et bidiya. Mais il y a aussi des rapports 
non-rtkiproques,  plus  complexes : par exemple, la langue la plus proche 
du hausa est le ddfo mais  la  langue la plus proche du  daffu est le fyer ; la 

branche) mais  la langue la plus pruehe du tera est le bma, tandis que le tera 
est la langue la plus proche du hwona ... Les rr12mes types de rapports 
s'observent Cvidement au  niveau des groupes de lmgues. 

D'une m a d r e  génCrale, les  langues (uu groupes de langues)  peuvent se 
cxact6riser comme "bien intCgr6es" ou au contraire c u m e  "flottantes" 
selon  qu'elles  entretiennent  des  rapports rdciprques ou non avec les  autres 
langues. Les langues  (ou  groupes de langues)  "bien intégrCes" se laissent 

e),  le swa a 33 racines  en c u m m ,  le fyer 31, le daffu 36, le tmgde 

langue la plus proche du n g i z h  est le tera (app~enant  B une autre 
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aisément classer et ne changent guère de position quelles que soient 
l'importance  du  corpus et la méthode  employée  (méthodes  du  voisin le 
plus proche, du voisin le plus  éloigné  ou  toute  autre  méthode de calcul de 
distances moyennes).  Au contraire, les langues  (ou  groupes de langues) 
"flottantes"  ont des positions intermédiaires  incertaines.  Le  choix de la 
méthode employée, la qualité et l'importance  du corpus, ainsi que la 
rigueur  des  jugements de  ressemblance,  sont ici déterminants. . 

1.2. Rapports  entre sous-branches 

Les mêmes  types  de  regroupements  ont  été  effectués  dans les niveaux 
supérieurs. Dans les tableaux 2 et 3, on trouvera  une présentation des 
résultats obtenus  au  niveau des sous-branches  et  des  branches.  Dans le 
tableau 2, on peut observer que la sous-branche hausa-daffo (HD) 
comporte,  en  moyenne, 32% de racines  communes  avec la sous-branche 
tangale-gera (TG), 29% avec la sous-branche zaar-gurdung, etc. (les 
chiffres  obtenus  sont  des  moyennes  rapportées à l'unité). 

En  caractères  gras  sont  soulignés les rapports les plus  importants. On 
notera  particulièrement la position  intermédiaire  de la sous-branche  ngizim 
(intégrée jusque là dans la branche  occidentale) : la sous-branche la plus 
proche est la sous-branche t e r a-dzapaw (branche centrale) alors que 
pour la sous-branche  miya-warji,  c'est  précisément la sous-branche  ngizim 
qui est la plus  proche,  et  pour la sous-branche t e r a-dzapaw, c'est la sous- 
branche  jina-yedina. 

1.3. Rapports  entre  branches 

La  branche  centrale,  plus  conservatrice sur le plan  lexical  (voir  annexe 
4), est la plus  proche  de  toutes les autres  (tableau  3). Le grand  nombre de 
langues  (étroitement  apparentées) et leur position  géographique  ("centrale") 
ont sans doute  été  des  facteurs  déterminants. Le milieu  montagneux  a  peut- 
être joué un rôle à la fois d'isolement et de  stabilisation  des  populations, 
alors que les populations de plaine étaient probablement soumises à 
davantage de pressions extérieures. On soulignera le fait que même les 
branches NORD-OUEST et SUD-OUEST partagent,  chacune 
distinctement,  plus  de  racines  communes  d'abord  avec la branche  centrale, 
respectivement 28,7% et  27,5%, le rapport  entre elles étant  légèrement 
plus faible  (26,3%).  Cela  nous  conduit, à titre  d'hypothèse  (car il faudrait 
résolument  élargir les recherches à l'intégralité  des  langues de la farnille 
tchadique), à considérer  l'ancienne  branche  occidentale  comme  caduque 
car  composée  en  fait  de  deux  branches  distinctes : la branche  SUD-OUEST 
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Corne cela appxdt d u s  le tableau 4 et dans la classX~cation des 
langues (annexe 1), les niveaux  superieurs de la classification s'6tablisset 
scll6&quement corne  suit : 

Une technique de shpW1cation des r6sultats 2 la demi-climir~e la plus 
proche (26 > 25, 27, > 38, etc.) - technique d6jia 

peu s atives (tableau 5). 

employ6e par BARRETEAU : 19 AU et DIEU : sous presse - F- 

pemet de faire ressortir les rapp en mulmt les rn61ences 

si doptait compl&tement cette m&hode, le fait le plus  surprenant 
serait l'6clatement  complet de l'mcieme branche occidentale  puisque les 

les suivants: se rejoindraient tous au m h e  niveau, avec envkon 
racines comunes : hausa-da&,  tangale-gera, zw-warji, ngHirm, 
z a p aw, jina-yecha. L' ect "atypique"  du hausa et du sur8 a d6j2 

6tê signd6 par JUNGRAITHMAYR (199s). On remaquera aussi que 
l'ensemble "kotoko" (jina-yedina)  rejoindrait  l'ensemble t e r a-d 2: a, p aw a 
ce mihe niveau  de 38%. En revanche, la branche EST consemerait son 
entit6 puisqu'elle rejoindrait les autres langues B un niveau supérieur, avec 
25% de racines communes. 

Tous les autres  regroupements M ê ~ e u r s  êtablis avec cette mêthode 
simplificatrice seront repris dans la classification des langues ( m e x e  1). 
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Toutefois, au  niveau  supérieur,  nous  adopterons  plutôt les conclusions 
(plus prudentes)  données  par la méthode  de la distance  moyenne  non- 
simplX1ée : reconnaissance  d'une  branche  SUD-OUEST  et  d'une  branche 
NORD-OUEST ; constitution  d'une  branche  centrale  avec  deux  sous- 
branches : t e r a-dzapaw et  jina-yedina ; équivalence  des  rapports  entre 
les branches  SUD-OUEST,  NORD-OUEST,  CENTRE  et  EST 
(négligeant les différences  de  26% à 28,7%). 

Dans la classification des langues (annexe l), le "dégradé" en 
BRANCHE,  sous-branche,  division,  sous-division,  groupe,  sous-groupe, 
essaie de respecter,  autant  que  possible, les configurations de l'arbre 
classificatoire. 

2. GLQTTOCHRONQLQGIE 

Sur la gauche  des  tableaux 4 et 5, face aux  pourcentages de racines 
communes (exprimés  de  cinq en cinq),  figure  l'échelle  chronologique 
établie  d'après  la  formule  de SWADESH. 

Pour ce qui concernent les niveaux  supérieurs,  on  constate que les 
=érentes  branches  partagent  entre  26%  et  28,7%  de  racines cornunes, 
les sous-branches  entre 30% et 32,4%; Ces  premières  divisions  se  seraient 
produites  entre 4500 et 4000 BP. 

Compte  tenu  des  nombreuses  critiques  portées 2 l'endroit  de la méthode 
glottochronologique  et  surtout de l'emploi  abusif  des  résultats  obtenus, il 
faut souligner  que les datations  ne  sauraient  être  considérées  comme 
absolues. Il s'agit  davantage  d'une  chronologie  relative. Il convient  en 
effet de relativiser les échelles  de  grandeur,  de  garder  présent à l'esprit  que 
ce ne sont  que  des  hypothèses de travail que  l'on  soumet  aux  autres 
spécialistes.  Toutefois,  on  ne  peut  que  constater,  en  attendant  confirmation 
ou infiiation, que  les  chiffres  obtenus  n'entrent  pas  en  contradiction  avec 
ce que l'on a  coutume  de lire concernant aussi bien les niveaux 
préhistoriques  que les étapes  historiques. I l  nous  a  semblé  important  que la 
linguistique  contribue,  même  de  manière  très  hypothétique,  aux  problèmes 
de datations  et  de  chronologie  posés  dans  cette  région du bassin  du lac 
Tchad. 

En  reprenant les différents  niveaux  établis  par  les  arbres  classX1catoires 
des tableaux 4 et 5, nous  pouvons  esquisser les principales  étapes de 
l'histoire  des  langues  tchadiques  (la  précision  quasi-surréaliste  des  dates  ne 
devant  pas  faire  illusion...). 
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Le tableau  suivant  peut se lire ainsi : 
- la branche EST partage 26% de racines comunes avec les autres 
branches rkmies (SUD-OUEST,  NORD-OUEST, CENTRE). Ces deux 
ensembles se seraient divisCs vers $470 BP ; 
- la brmche  SUD-OUEST p de racines co~~w~puf%es  avec les 
branches  NORD-OUEST et Cunies.  Ces deux ensembles se 
seraient divisCs ves 4200 BP ; etc. 

26% 4-470 BP 

28% 4220 BP 

29% 4100 BP 

30% 3998 BP 

48% 3040 BP 

45% 2650 BP 

50% 2300 BI? 

SUD-OUEST - OF"XJEST - C / EST 

/ tmgde-gera / z w - w d m g  
Imiya-warji / ngi.i.1 
tera-dzapaw/jina-y 
kera-tobmga / dm@ 

tmgde-pr0 / gera 
z m  / geji-gurdung 
tera--hwsna/gbwata/bura-palasla /... 

kera / sibine-tobmga 
... k a d a - ~ m w j d ~  / b ~ ~ d - d a b a  
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55%  1980  BP 

60%  1690 BP 

65%  1430 BP 

70% 1180 BP 

75% 950 BP 

80% 740 BP 

85% 540 BP 

bura-bana/ z i  z i  1 ivakan-gude 
x a d i -wandalala / matal-mofu 
kada /munjuk 
buwal / daba 

geji / buli 
miya / warji 
bura-margyi / higi-bana 
x a d i  /parakwa /wandala 
matal / mada / mafa-moiù 
maSa/dzapaw 
lele / tobanga 

lagwan/mpada 
dangla-bidiya / migama 

dangla / bidiya 

z i z i  l i v a k a n / g u d e  
mafa / mofu 

bura /margyi 
higi/ps ikyE-bana 

ps ikyE  /bana 

3. PARTICULARITES 
Dans l'annexe 2, nous  citerons  non  pas  l'ensemble  des  données, faute 

d'espace suffisant, mais les particularités de chacun des ensembles 
constitués. Par exemple,  dans la branche SUD-OUEST, on  observe des 
racines particulières (partagées par l'ensemble  ou  par la majorité des 
langues de cette branche)  pour  "intestins",  "feu",  "deux",  "mordre",  etc. 
Dans la sous-branche  hausa-daffo, on observe  des  réflexes  typiques pour 
"dent" et "venir".  Quant  au  groupe  hausa  (représenté  ici  par la seule  langue 
hausa), il se singularise par des  items  comme  "corne1',  "enfant", 'huit", 
etc. 

Ces "particularités", qui marquent bien les limites des différents 
ensembles  constitués,  pourraient  être  considérées  comme  des 
"innovations"  (néologismes,  glissements  sémantiques,  emprunts)  mais on 
ne  doit pas écarter  non  plus la possiblité que certaines  formes  llmineures", 
dans des groupes  isolés,  attestent  de  formes  archaïques. 
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4. 

Corne nous  l'avons d6jh expliqu6 en introduction, pour un meme 
item, la racine  reconstruite n"l reprkente la f ~ m e  la plus  r6pandue et la 

pour l'item  "bouche", la racine *bk est repartie sur  l'ensembk de la 
famille9 dors que la racine *my est qkifique à la branche centrale. 
Il se trouve que le choix d'me forme principale est tout B fait Cvident 

pour certains items dors que cela est beaucoup  plus  difi3cile à Ctabh pour 
d'autres.  C'est ainsi que nous  avons  divis6  notre copprus en  deux listes 
(annexe 3) : Wa premibre comporte 50 items  pour  lesquels des formes 
reconstruites essentielles s'imposent ais6ment @l/50] ; la seconde 

item @31/100]. 
t ces deux listes et en totalisant pour chaque  langue le 
s n"P, nous  obtenons  un  ta^ de r6tention" par rapport 

au  proto-tchadique, ce taux &tant plus assur6 lorsque I'on consid2re la liste 
chiffres n'ont pas et6 traduits en pourcentages, le total portant 
si, par exemple, le hausa compte 30 racines cornunes par 

45 racines cornunes par 

Haie= rr6pde dans l'ememble de la f d e  tcha&que. Ainsi, par exemple, 

al de chaque lmgue avec 
toutes les autres, domnant ahsi ce  que l'on peut d&mmer un  "taux de 

ance g6n6rale" par  rapport B l'ensemble de la famille tchadique : 
le hausa, 26,7% pour le ,996 pour le fyer, etc. D'une 

mmikre globale, on constate que les s les  plus  conservatrices sont 
aussi les mieux int6grCes dans l'en de la f d l e ,  mais les cas 
ipmdiieviduels pr6smtent cependmt des variations. C'est ce qui ressort du 
tableau suivant oh l'on coxmnpme les taux de rdtention (par rapport au pmto- 
tchadique) avec les taux de ressemblance g6n6rde de chacune des branches 
par rapport aux autres branches de la f d e  tchadique : 

E DE M r n r n O I V  
50 racines 1 raciraes 

33,6 47,8 
31,3 41,7 

Srn-OUIEST 26,4 28,s 
EST 26, P 26,7 

Cette  technique de comparaison entre "taux de ressemblance" et "taux 
de  r6tention" pourrait etre beaucoup  plus  d6velopp6e si l'on consid6mit les 
rapports  entre  langues  individuelles. Par exemple,  entre le hausa et le sura, 
on constate  que ces deux langues ont 26 racines n"l en commun sur un 
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total de 33 racines communes, ce qui donne  une différence de 7 
"particularités"  partagées  par ces deux  langues : 

hausdsura : 33 racines communes, 26 R1/100 en commun, 7 
particularités  communes 

5. CONCLUSION 

L'objectif  principal de cette  étude  était  de  donner un aperçu  global  de la 
situation des langues  tchadiques.  Certes,  l'étude  porte  uniquement sur le 
lexique, sur une liste limitée (100 notions)  et  sur  un  échantillonnage de 
langues (52 langues,  soit  environ un tiers  des  langues  tchadiques). Jl aurait été 
difficile  de  faire  davantage  dans le cadre  des  actes de ce séminaire  Méga- 
Tchad. 

Les conclusions  devraient  néanmoins  susciter  réactions  et  interrogations : 
- aucune  étude  lexicostatistique  n'avait  porté,  jusque là, sur  l'ensemble  de la 
famille  tchadique.  La  principale  question  concerne  l'éventuel  éclatement  de 
l'ancienne  branche  occidentale  (très  diversifiée)  en  deux  branches NORD- 
OUEST  et  SUD-OUEST. Pour les  classements  inférieurs  en  groupes  et  sous- 
groupes, il convient de rester  prudent  car  il  faudrait  nécessairement  considérer 
la totalité  des  langues,  avec  des  matériaux  homogènes,  pour  aboutir à une 
classification  certaine ; 
- la liste des  "particularités"  (innovations ou rétentions),  citée  en  annexe, 
fournit  des  matériaux qui seront  certainement  utiles  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent à la comparaison  et à la reconstruction  des langues (et  des 
cultures)  tchadiques ; 
- concernant les datations, les archéologues, les historiens  et les linguistes 
pourront se référer à notre  tableau  des  "principales  étapes de l'histoire  des 
langues  tchadiques"  comme à des  hypothèses  qu'il  conviendra,  encore  une 
fois,  de  relativiser, qu'il faudra étayer ou critiquer en employant  d'autres 
méthodes et en se fondant  sur  d'autres  matériaux.  Quoi  que  l'on  pense  de la 
méthode  glottochronologique, il nous  a  semblé  utile  de  l'appliquer  dans  notre 
domaine,  ne  serait-ce  qu'a  titre  expérimental, afii d'apporter,  nous  aussi, 
notre  contribution à la reconstitution  historique  du  peuplement de cette  zone où 
les  documents  écrits  anciens  font  tellement  défaut. 
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Tableau 1 
Rapports  entre langues 

01. bausa 
0 2  sura 
03. fyer 
04. d a f i  

06. pcm 

08. zaar 
W. gcjl 
10. bulr 
1 1. Rurdung 

05. tangalc 

!LE.?? ........... 

15. tma 
16. hwona 
Il. gbwata 
18. bara 
19. margyi 
20. higi 
21. psikya 
2 2  bana 
23. zizilivakan 
24. gusC 
25. xadi 
26. paraha  
21. wandala 
28. matal 
29. mada 
30. mafa 
3 1. mofu 
3 2  palasla 
33. kada 
34. munjuk 
35. buwal 
36. daba 
31. masa 
38. dzapaw 
19. jina 
W. lagwan 
$1. mpada 
t2. ycdina 

....................... 

f3. kara 
14. sikinc 
15. hrmak 

11. tobanga 
18. dangla 
f9. Wdiya 
;O. migama 
i l .  mubi 
52. mokilko 

?$:.!.?!.? ............ 

15  16 I l  18 19 20 21 22 23 24 25 26 21 28 

29 26 28 30 32 23 30 30 34 31 29 32 33 33 

26 26 29 23 26 29 30 31 24 26 26 26 26 28 
29 22 25 22 25 21 30 30 n 26 28 26 30 28 

25 21 33 25 21 29 33 33 34 32 24 30 32 33 
31 23 29 30 32 26 28 29 29 25 30 26 21 28 
30 23 28 21 29 28 28 29 25 28 32 30 28 30 
34  31  35  29  31  33  33  32  32  31  32  30  34  35 ...................................................................................................................................................... 
28  24 24 22 21 22  26  25 28 21 24 24 n 28 
33  24 24 24  26  29 30 30 21 28 n 22 n 26 
33 21 26 21 28 21 31 29 31 29 29 21 29 28 
35 29 25 26 28 21 30 30 32 29 21 32 34 31 

33 32 n 26 30 29 33 32 26 26 B 21 28 32 
31 30 26 23 n 30 31 32 25 23 26 24 n 28 .............. ...._ ..............-..- .....-............-.. .... - ........... -...-.. ..-.. -..........-...y. 

38  29  33  29 30 31 34  32  31  28  34  30 34 30 

43 
35 
40 
42 

46 
45 

49 
43 
31 
46 
44 
42 
46 
43 
39 
42 
36 
35 
31 
37 
30 
28 
31 

43 

33 
36 
38 
31 

39 
31 
31 
34 
41 
35 
31 
34 
32 
34 
32 
36 
32 
33 
31 
25 
29 

39 

35 
33 

31 
40 

46 
43 

45 
54 
53 
44 
34 
39 
31 
35 
31 
39 
30 
35 
34 
34 
35 
30 
29 

40 

31 
36 

79 
59 
61 
58 
51 
46 
55 
48 
51 
51 
41 
46 
49 
31 
41 

40 
36 

38 
29 
29 

42 

40 
38 

79 

65 
63 
64 
54 
51 
59 
50 
52 
52 
50 
49 
51 
42 
42 
38 
40 
42 
33 
33 

45 
31 
43 
59 
65 

81 
19 
55 
49 
57 
46 
53 
51 
41 
45 
48 
38 
31 
31 
39 
36 
33 
31 

46 
39 
46 
61 
63 
81 

87 
61 
54 
62 
41 
56 
55 
41 
50 
55 
39 
40 
31 
44 
38 
35 
35 

49 
39 
45 
58 
64 
19 
87 

66 
51 
64 
41 
55 
56 
41 
48 
52 
31 
39 
38 
43 
40 
34 
34 

43 

54 
31 

51 
54 

61 
55 

66 

76 
51 
41 
49 
49 
42 
46 
45 
41 
38 
39 
43 
39 
29 
30 

31 
31 
53 
46 
51 
49 
54 

76 
51 

50 
40 
41 
41 
31 
41 
40 
36 
36 
35 
38 
31 
21 
29 

46 
34 
44 
55 
59 

62 
51 

64 
SI 
50 

56 
63 
58 
53 
55 
54 
41 
43 
42 
43 
39 
34 
33 

44 
41 
34 
48 
50 

41 
46 

41 
41 
40 
56 

61 
61 
55 
58 
54 
42 
41 

43 
39 

38 
31 
31 

42 
35 
39 
51 
52 

56 
53 

49 
55 

41 
63 
61 

61 
52 
54 
59 
48 
43 
45 
42 
35 
36 
34 

46 
31 
31 
51 
52 

55 
51 

49 
56 

41 
58 
61 
61 

62 
63 
61 
49 
45 
46 
42 
39 
38 
34 ....................................................................................................................................................... 

35 35 34 31 40 38 36 31 31 34 36 36 46 40 
33 30 29 33 38 33 35 38 34 30 39 40 31 43 
29 28 21 21 31 31 33 33 30 28 33 32 33 31 
32 25 29 21 32 30 34 33 29 21 28 30 31 33 

26 21 21 25 29 30 29 32 21 28 31 33 32 31 
20 24 II 20 20 19 23 23 22 22 20 23 20 25 
24 26 25 21 22 22 26 21 24 22 24 23 23 21 

26 21 26 21 29 30 29 32 31 29 29 28 28 36 
24 24 24 31 32 28 33 32 29 26 30 30 32 34 
23 23 25 31 32 29 33 32 30 26 28 30 31 35 
24 25 24 26 28 25 28 25 24 24 24 28 29 29 

21 24 24 21 29 29 29 30 31  26 28 28 28 31 

20 24 21 23 24 25 n 28 24 22 26  24 21 32 ...................................................................................................................................................... 

26 28 23 26 29 25 n 21 28 25 28 30  31 31 



01. hnusa 
02. sum 
03. fym 
04. da% 
05. t q a l c  
06. p2m 
!??...E.E ............ 
08. mar 
W. geji 
10. buli 
11. gudung 

15. bra 
10. hwona 
11. gbwata 
18. bapa 
19. rnargyi 
20. higi 
21. psiky e 

22. bana 
23. dzilivakan 
24. gwre 
25. xadi 
26. parakwa 
21. wandala 
28. mntd 
29. mada 
30. mafa 
31. rnofu 

33. kada 
34. pnunjuk 
35. buwd 

37. mma 
38. dzapaw 
39. jina 

11. mpada 

3 2  palasla 

36. aaba 

......................... 
m. lagwau 

+2. y&a 

k3. kara 
W. s i h c  
t5. tumak 
16. lele 

18. dangla 
19. bidiya , 
;O. migarna 
il. mubi 
i2. rnQkilk0 

30  30  31  29 3 28 n 
23 21 2.8 26 24 21 22 
26 26 29 22 23 29 26 
31 33 33 29 n 29 n 
29 20 28 23 28 25 25 
30 28 21 23 2l 25 2.8 
29 30 34 26 2.8 30 29 
24 24 26 26 25 26 22 
.......................................................................... 
28 23 21 21 25 21 26 

31 32 29 28 28 21 2.5 
21 26 n 28 31 28 n 

23 29 28 38 29 21 25 
18 25 29 20 24 24 2: 
23 33 30 30 26 29 21 

26 26 27 26 21 26 24 
25 W 21 Z l  29 23 2: 
24 W 26 22 25 22 2; 
21 29 31 31 32 32 2: 
20 26 25 22 23 23 IS 

.......................................................................... 
26 25 25 n 21 26 21 
21 26 21 22 26 22 24 
24 26 29 30 29 n 24 

26 25 34 29 31 29 21 23 32 40 33 28 25 21 
24 23 31 21 25 21 . 28 23 33 31 .... 32 24 23 .... 21 
33 29 32 32 32 29 29 24 26 26 29 25 23 25 

_.--__I --̂ -.-.__ .-.-- -.-. ..1-..11.I.--..- -I ------ 

43 
34 
34 
41 
50 
41 
41 
41 
42 
31 
53 
55 
52 
62 

61 
60 
54 
41 
42 
46 
38 
35 

39 
32 
31 
46 
49 
45 
50 

40 
48 

41 
55 
58 
54 
63 
61 

73 
49 
41 
43 
50 
39 
31 

42 
34 
39 
49 
51 
48 
55 

45 
52 

40 
54 
54 
59 
61 
60 
73 

55 
4s 
45 
51 
42 
42 
38 

36 
32 
30 

42 
31 

38 
39 

41 
31 

36 
41 
42 
48 
49 
54 
49 
55 

42 
43 
$0 
31 
33 
30 

35 
36 
35 
41 
42 

40 
31 

39 
38 
36 
43 
41 
43 
45 
41 
41 
4?3 
42 

53 
39 
41 
36 
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01. hausa 

03.  fycr 
02. SU" 

04. da& 
05.  tangalc 
06. pro 

os. zaar 
09. geji 
10.  buli 
1 1. gurdung 

0 1 . ~ "  ...................... 

12.  miya 

14.  ngizim 
.!2...?.%i! .......... 

15.  tera 
16.  hwona 
17.  gbwata 
18. ban 

20. higi 
19. mwyi 

22 bana 
23.  zizilivakan 
24.  gudc 
25.  xadi 
26.  parakwa 
21. wandala 
28.  matal 
29. mada 
30. mafa 
31. mofu 
32 palasla 
33. kada 
34. munjuk 
35.  buwal 
36.  daba 
37. masa 
38.  dzapaw 
39. jina 
40. lagwan 
41.  mpada 
42. ycdina 
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r BRANCHES BRANCHES 

Tableau 2 
Rapports  entre  sous-branches 

sw 
HD [1 -41 

ZG [S-111 
Xi [5-71 

ID [15-28] 
JY [29-421 

KT [43 -471 
DM 148-521 

- 32 29 
32 - 31 
29 31 - 

27 26 25 
26 29 27 

28 29 27 
26 26 25 

22 22 23 
25 25 24 

M W N  

27 26 
26 29 
25 n 

-30 
30 - 

28 31 
26 25 

23 23 
23 26 

' I D  J Y l K T  DM 
22 25 

27 25 23 2A 
23 25 

28 26 1 23 

23 
31 25 23 26 

34 - 1 27  26 
- 34 ' 2 7  28 

Tableau 3 
Rapports  entre  branches 
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1. BRANCHE  SUD-OUEST [l-4 11 

1.1. Sous-branche hausadaffo [14]  
1.1.1. Division  hausa 111 
1.1.2. Division suradaffo [24] 

(a) Groupe sura 121 
(b)  Groupe fyerdaffo [34] 

1.2. Sous-branche tangale-gera [Pj-71 
12.1. Division  tangale-pero [5-6] 
1.2.2. Division gera (71 

1.3. Sous-branche  zaar-gurdung [8-1lQ 
4 3.1. Division zaar [8] 
1.3.2. Division  geji-gurdung [9-1 11 

(a) Groupe  geji-buli [9-101 
(b) Groupe  gurdung (1 11 

2. BRANCHE  NORD-OUEST [12-141 

2.1. Sous-branche  miya-warji [12-13] 

2.2. Sous-branche  ngizim [14] 

3. BRANCHE  CENTRALE [15-421 

3.1, Sous-branche teradzepaw [15-381 
3.1.1. Division  tera-hwona [15-16) 
3.1.2. Division  gbwata [17] 
3.1.3. Division  bura-palasla [18-32] 

3.1 3.1. Sousdivision bura-gude ['i8-24] 
(a) Groupe  bura-bana (18-221 

- Sous-groupe  bura-margyi [18-49] 
- Sous-groupe  higi-bana (20-24 

+ higi [20] 
+ psikye-bana [al -223 

(b)  Groupe  zizilivakan-gude [23-24] 
3.1 3 . 2 .  Sousdivision x4i-mofu [25-311 

(a) Groupe  xadi-wandala I25-271 
- Sous-groupe  xadi [ Z ]  
- Sous-groupe pareha-wandala [26-271 

- Sous-groupe matal [28] 
- Sous-groupe mada (291 
- Sous-groupe  mafa-rnofu [30-31] 

(b)  GKtJpe  m&l-mofU [28-311 

3.1.3.3. Sousdivision palasla [32] 
3.1 ..B. Division  kada-munjuk 133-341 
3.1.5. Division buwaldaba [35-361 
3.1.6. Division rnasadzapaw [37-381 

3.2. Sous-branche  jina-yedina [39-42] 
3.2.1. Division  jina [39] 
3.2.2. Division lapan-yedina [40-42] 

(a) Groupe lagwan-rnpada [4041] 
(b)  Groupe  yedina [42] 
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4.  BRANCHE  ORIENTALE  [42-521 

4.1. Sous-branche  kera-tobanga  [43-471 
4.1.1. Division  kera  [43] 
4.1 2. Division  sibine-tobanga (44-471 

(a)  Groupe  sibine-turnak  144-451 
(b)  Groupe  lele-tobanga  [46-471 

4.2. Sous-branche  dangla-rnokilko (48-523 
4.2.1. Division  dangla-rnubi  [48-511 

4.2.1.1. Sousdivision  dangla-rnigarna (48-501 
(a)  Groupe  dangla-bidiya  [48-491 
(b) Groupe  rnigarna  [50] 

4.2.1.2. Sous-division  rnubi [51] 
4.2.2. Division  rnokilko [52] 
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1. BRANCHE  SUD-OUEST [1 h a u s ,  2 sura, 3 fyer,  4  daffo, 5 tangale, 6 pero, 7 gem, 8 zaar, 9 geji, IO buli, 
11 gurdung] 
peau : [1] faatàa, [4] f a k h  
sein : ['II nbsnbo, [g] nyin. [ I I ]  nii cf.  miya nym,  ngizim inyf, palasla &yé 
intestins : [2] wiEt &ut, [3] bwo, [9] BbtC [IO] ~ t ,  [ y  Il 6hdT 
feu : [ I l  wbtia, [a] wus, [5] WC [6] WbjC [7] wùsi, [9] wuru, [IO] L W .  [ l l ]  ishT 
deux (1) : [5] rap. [9] Iwoop, ['IO] fwaa, [ I l ]  rab cf. warji fa%, tera rap 
deux (a) : [Il b$6, [2] vu/, [3] POO, [4] fù/(il), [6] bd&v, [7) mbùlb 
frapper : [6] birù, [9] 6b, [lO] batvù cf.  miya Sà(say) 
mordre : [3] qgbr, [4] ggbbr, [8] ggas, [9] easii, [IO] ngas-, [1 I ]  @si  
laver : [2] w a g ,  [IO] havu,  [ I l ]  vr5nicf.  ngizim viy(u) 
brCller : [ I l  bibon&e, [a] man,  [9] kwelug, [IO] kon(u) 
savoir : [2] man ?, [5] poni, [6] penb, (71 bin(mi), [IO] man?, [ I l ]  pPni 

1.1. Sous-branche hausadaffo [ I  hausa. 2 sum, 3 fyer, 4 daffo] 
dent : [ I l  hdbborii, [2] ?àgis, [3] hagbr, [4] gbùf 
venir: i l ]  zbo. [2] ji 

1.1.1. Division haus [ I l  
corne : kàhbo cf. pero kpakà, enfant : &a, nuit : darée, lune : watia, soleil : raanaa, nuage : 
gàajimiarée, terre : iGsda, chemin : hdnyàa, eau : i-bwaa. rivière : kbogii, fumée : h6yaPili cf. zaar pvaka, 
couteau : wbkaa, corde : 7;g&àa, guerre : ydaiiii, viande : niamàa, oiseau : tsbntsbu, serpent : rndeiijii, 
oeuf : iiwiy cf.  ngizim àgwii, feuille : ginyhe, sel : gisbirîi cf. gera gishifa, faim : yljgwàa, six : shidà cf. 
ngizim zàcià, sept : bakwày, verser : zGb&a, frapper : bbgia, mordre : ciizda, laver : wankhe 

1.1.2. Division suradaffo [2 sura, 3 ber, 4 daffo] 
corne : [2] shogbhom, [4] sbôm 

(a) Groupe  sura [a] 
cou : t53k cf.  palasla tàow, mada ddzàk, aile : cdap, queue : clai), personne : gùfùm, homme : uïmish, ciel : 
dkq, chemin : dr, rivière : dbg, maison : tri, couteau : kap, lance : ksp, chien : as. élephant : nii, serpent : 
qw55, pou : hbe/@, feuille : lmm ~ E E ,  sel : k%n, faim : nmn, fer : shighàl, six : ~ E E ~ C E ,  neuf : pbofku, 
dix : kàghàpàaf, marcher : shor, verser : tdkt dérober : cin vat, enterrer : w m ,  dire : sat 

(b)  Groupe fyerdaffo [3 fyer,  4 daffo] 
homme : [3] nadf, [4] naafdra 
femme : [3] nafb, [4) nafu 
terre : [3] shwàd, [4] shiqyfl 
feu : [a] maan, [4] mwan 
éIBphant : (31 t/dsh, [4] tTdàm 
sel : [3] fii, [4] @an 
cinq : [3] hawd, [il] hard 
enterrer : [3] 6uc [4] Guur 
tuer : [3] 7ek, [4] byek 
montrer : [3] kuf, [Li] gbf 

1.2. Sous-branche  tangale-gera [5 tangale, 6 pero, 7 gera] 
urine : [5] s@<, [7] shwandlni? 
chemin : [5] wokb, [6] kbkkb, [7] gyàndlki? 
laver : [5] pude, [6] putdo, [7] bùd6(mi) 

1.2.1. Division  tangale-pero [5 tangale, 6 pero] 
dent : [5] wudo, [6] wbdd 
langue : [5] dago. [6] d6k 
chemin : (51 wokd, [6] kbkkb 
maison : [5] manà?, [6] mina 
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guerre : [5] key, [6] kéc 
chien : [SI bày,  [SI Say 
arbre : [5] firo, [6] phrd 
fer : [5]  yeyùm, [6] ClnyOm 
compter : [5] maade,  [6] mdard 

1.2.2.  Division gera [7] 
nombril : kfifd. peau : dishi, aile : dyaggila,  corne : b&nà,  queue : faayà, ciel : 6d.  vent : fètà, nuage : 
sàasdngirà.  chemin : gyàndiki,  fum6e : wayd, couteau : fùshd,  corde : wùld,  chbvre : shdashd, oiseau : 
6fi/;wi, tortue : kiisi, arbre : wàyd, feuille : ngwàimi,  fer : wàimi,  un : mboyi,  six : bèeshim,  neuf : 6àninja,  dix : 
bàrdi,  venir : nàa(yd),  verser : fOù(m/], frapper : dOù(mi), tirer : ii~ii(mi)~ vouloir : kàdàl(na),  dire : kîr(m0, 
montrer : haw(mi) 

1.3. Sous-branche  zaar-gurdung [8 zaar. 9  geji,  10  buli,  11  gurdung] 
urine : [8] 6es, [9] Bas?,  1101 6as, 1111 6dashi 
oiseau : [8] yasli,  [9] yaasli, [lO] es/, [ l l ]  yagzi 
un : (81 nambon, [9] nam, 1101 nam 
trois : [SI maai, [9] meekag, [ lO ]  myeen, [ l  11 mljl;ig 
cinq : [8] nandam, 191 namtag, 110) namtam 

1.3.1. Division  zaar  [SI 
main : taas, os : mwat, peau : kat, aile : gyam,  corne : 'mori, enfant : gajinjiri, ciel : tswagn,  lune : lapm, 
vent : vwur, nuage : gudgishi, chemin : datem.  cendre : gaslar,  lance : gwar,  chèvre : mat, pou : saar, 
feuille : gwas,  deux : baslag, six : lim, sept : wutse-maai,  venir : rnaji, marcher : sli, verser : bas/-, frapper, 
tuer : du, dire : kwan,  montrer : zhir 

1.3.2.  Division geji-gurdung [9 geji.  10  buli, 11 gurdung] 
main : [9]  ag, 1101 aa 1111 &a 
sept : [g] niniggi, [IO] nyigga, [ I l ]  neen6 

(a) Groupe geji-buli [9 geji,  10 buli] 
sein : 191 nii [ 1 O] nyen 
corne : [9] noo, [IO] nug 
personne : [9] mbalig, [ lO]  mban 
nuit : [9]  gasi, [ lO]  ggase 
guerre : [9]  zlànti, 1101 slàg 
chèvre : [9] mal, [ lO]  mar 
pou : [9] kwarkwoto, 1101 kworgudo cf.  hausa  kwârkwatà 
sel : [9] mili, [lO] mir 
fer: 191 grlla, [ IO]  grrla (préfixe g- ?) 
tirer : [9] sleki, 1101 sQu 

(b)  Groupe gurdung [ l l ]  
ventre : dinzhi, peau : ngùbi, aile : bâw,  vent : ydari,  chemin : yigsù.  rivière : SB/& corde : biishi, chèvre : 
ddoro,  poisson : mwalag, pou : kàya,  écorce : yik.2, feuille : yasdr, sel : kwgy,  graisse : wàyna,  un : shàak, 
marcher : fOg, tomber : shO(w0,  verser : vwaa, frapper,  tuer : gyO(wi),  enterrer : nghmi,  pousser : zhi,  tirer : 
njbd;, vouloir : 6da,  dire : ngi 

2.  BRANCHE  NORD-OUEST  [12  miya,  13  warji,  14 ngizim] 
femme : [12] am, [13] am(ay), [14] dmâ 
brûler : [12]  tsi(say),  [14] c i  cf. gude tsa, gbwata tùs&i 
vouloir: [12] Cam-, [14] ncicf. tera cimi 
mordre : [12] k&-, [13] k&-, [14]  gàad(O) ? 



2.1. Sous-branche  miya-warji [12 miya, 13 warji] 
dent : [la] tiyim, [13] taghn(ay) 
homme : 1121 jifana, [13] jifa(na) d. ma?a/uf 
nom : [12] ngam, [l3] ngen(ay) 
nuit : [12] camaza, [13] cyamaza(na) cf.  tangale sGm 
terre : [ la]  muray, [ la] maz(ay) 
rivibre : [12] mazioa(n), [IS] maq'na) 
poisson : [12] gbadi, [ 131 gbad(ay) 
oeuf: [la] atsu, [13] r s w m )  cf. peroiji 
fer : [12] mir, [13] mira(na) (prbfixe m-?) 
cinq : [ 121 vaslu, [13] vasli 
sept : [la] matsar, [13] masar 
laver : [la] bas-, [13] b3s- cf. masa mùs, dzapaw mbis 
donner : [12] ts-, [13] ca- cf. sura ch, munjuks@q 
engendrer : [la] v u r - ,  [13] vurd- cf. masa vud. dmepaw varà(7à) 

2.2. Sous-branche ngizim [44] 
langue : m h y L  main : BikwSk, urine : vhdau, os : dwùk, peau : r&ek, aile : gapth, corne : fhvàk, homme : 
gsrnsàk, nom : zlùgh, ciel : d&kÙ, vent : zùwàk, riiibre : dnk0, maison : khdàmd&n, tortue : aydkù, serpent : 
mbiikdà, poisson : vànàakdu, pou : 6àBbt. arbre : wdkà, 6corce : wal, feuille : àwdi, fer : dduyâk, sept : 
gdtkdsh, neuf : biudklbdd, marcher : ràakàn(lj), dàgàm(lj), frapper : kkkBm(d), enterrer : dàbil(u), dire : ràm(u), 
voir : iika(u), montrer : tàatk(u), Savoir : r5gh(u), compter : na(u) 
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frapper : Il81 fsa, [19] fsd, [20] fsà(v&). [25]  dz-,  [27] ja, [30] fsa, [35]  dzd,  [37] ci 
tuer : [l8] tsi, 1191  tsi(ya),  [25]  dz-, [27] jd, [351  dzd,  (371 ci, [38] si 
cinq (1) : Ils] fùf(ù). [17] fa, [la] nfufù, [19]  nfàfù,  [20]  ncfib,  [21] hckf, [22]  cdf,  [23] màHyhv, [24] ri@), 
[25] x M  
cinq (2) : 1261  zlàmà, [27] f j M &  [28]  fzlù,  [29] ànlàm, [30] zlam,  [31]  zlàrn,  [33] slb, [34] sllm 

3.1.1. Division  tera-hwona  [15  tera,  16  hwona] 
sein : [15] 6ù6u [ l6] 6e6iya  cf. miyaapi, warjipi(na) 
graisse : [15]  ghèjrr  [16] frdera cf.  daffo fid6l. pero cid6r, warji ha7ara 
venir : [ 15) 6à [ 161 bàdabà 
mordre : [15] k M i  [16] krda(gj 

3.1.2. Division  gbwata  [17] 
langue : zimë, sang : nvosf, peau : S M ,  queue : niz6,  enfant : një,  ciel : pwd,  nuit : fbkfi(c6)),  vent : hàwb,  feu : 
dîy6,  fumbe : gbidili, couteau : wfd6, lance : PM, arbre : kàdb,  feuille : jibe, deux : kp6, sept : lOkbl6-kp6, 
pousser : làk6, savoir : l6 

3.1.3. Division  bura-palasla  [18  bura.  19  margyi,  20  higi,  21  psiky&,  22  bana,  23  zizilivakan,  24  gude, 25  xadi, 
26  parakwa,  27  wandala;  28  matal,  29  mada,  30  mafa,  31 mofu, 32  palasla] 
peau  (1) : [20]  pta.  [21] XIM. [22]  xùta.  [23]  x6cbwi(n),  [30]  hlitécf,  [31] hùtM 
peau  (2) : [25] 6à/à, [29] dmbàl, [31]  dmbàl.  [32]  àmbdr  cf.  munjuk àmer 
corne : [18] fimbrl, [19] trlrm, [20] fùrimwi, [21] fàrm6, [22]  f&l6mw&  [25]  dbl/,  [26]  dàràwà.  [27]  dàrmd,  [28] 
dàràw,  [29]  dàràm,  [30] dur6m. [31]  dàràm  cf.  tera  doma 
homme  cf.  racine n"l *z-l 
neuf cf. racine nul *mf 
vouloir  cf.  racine n"1 *wd 
enterrer : [19] là, [20] lam(f&j, [21] ld, [22] la, [23] ki, [25] /à(gù), [26] khk, [28] l-, [30] ra, [32] rd 

3.1.3.1. Sousdivision bura-gude  [18  bura, 19 rnargyi,  20  higi,  21  psiky&,  22  bana,  23  zizilivakan,  24  gude] 
chemin  [18]  lakù,  [19]  làgù,  [20]  xunkwà, [21] xùgkwti,  [22]  kwal,  [23]  làgwa,  [24] rùgwd 
entendre  [20] fa(f.21, [21]  fa,  [22] fd(v6), [23]  fa,  [24] fa 

(a) Groupe  bura-bana [ l 8  bura,  19  margyi,  20  higi,  21  psi@&,  22  bana] 
queue : [19] shiu, [20] zi, [21] sh%& 1221 shàg6  cf.  miya  saw,  dzapaw  fséw,  lagwan zhvè 
femme : [18] mwM, [19] màlà, [20] inà/&, [21] màlb, [22] màli 
sel : [la] puna,  [19]  wunu,  [20] hn6, [21] xùnà 

- Sous-groupe  bura-margyi  [18  bura,  19  margyi] 
enfant : [18]  bzin,  [19]  bzar  cf.  matal  blzhi, mofu bàz&y 
lance : [18] m w x d  [19]  masu  cf.  hausa mdashii. parakwa ùmàsb 
viande: [ l8] kûm,  [19] kùm 
serpent : [18]  pwapù,  [19] pabu 
donner : [18]  nagà,  [19] nai(ni) 
enterrer : [18] hara(mfa), [19]  ghàdu(na) ? cf. gude ggAd5, parakwa hW& wandala hàdà 
entendre : 1181 ggà(fà1,  [19] gar 

- Sous-groupe  higi-bana  [20  higi, 21 psikyc,  22  bana] 
urine : [20] Xwonsk,  [21] xwinci, [22] kshh 
vent : [20] sdfi, [21]  sàf& 12.21 sàf6 
couteau : [20] xwa, [21] xwa, [22] xwd 
lance : [20]  mbùgà,  [21] màxà 
deux : [20]  Bwàge,  [21]  bak(5),  [22]  bak  cf.  wandala  bùwà, buwal6dk 
dix : [20]  mùgay,  [21] mdg(d), [22] m6g 

+ higi [20] 
aile : bidzi, ciel : gkwa  famw2, pou : fsurumpsi,  donner : ggùr(kay),  brûler : dim(f&j, souffler : mprkà(f&) 
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+ psikye-bana [21 psikye,  22 banal 
ciel : [21] xùm6, [22] gbùm8 
sable : [21] hddlgh8, [22] htkrdghd 

(b)  Groupe  zizilivakan-gude [23 zizilivakan, 24 gude] 
ventre : [23] saki, [24] sàhd cf.  hausa cikii, geji tuki 
urine : [23] Biri(n), 1241 , Sird(n) cf.  gbwata 66d 
corne : [as] m&mpd(n), [24] mdpd 
fum&e : [23] rnàtarà,(nj, [24] màkM(n) 
cendre : [23] m&tAdù-kwi, [24] AtMd-kd 
couteau : [23] gg&/à(kdn), [24] ggi/d 
lance : [23] wùdàmi(n), [24] wùdùmd 
feuille : [23] bà(n). [24] bd 
sel : [23] zbhit&x5, 1241 shdtànd 

3.1.3.2. Sousdivision xdi-mofu 125 xd i ,  26 parakwa,  27  wandala,  28  matal, 29 mada, 30 rnafa, 31 mofug 
couteau : [25] rnàggà, 1261 mùkcC, [27] wàsh6, [28] màkic. [29] mQgbsb, [30] gw&h 
mordre : [26] njàw, 1281 ts-, [as] dzh, 1301 j - ,  [31] z- cf.  buwal ntsi 

(a) Groupe  xadi-wandala [25 xd i ,  26 parakwa, 27 wandala] 
aile : [25] zldmbdk, 1261 z/imbB, [27] zlyàmbdk8 
montrer : [25] mâr-, [26] màrà, [27] mari4 cf.  jina m&/i(yd), lagwan mfin(ht.5) 

- Sous-groupe x d i  [25] 
cou : ggOa/ùg, homme : zùgun, nom : sdgù, vent : fà/d(k), nuage : Wàyak, guerre : /&mu cf.  daba /Sm, 
graisse : wàvid,  deux : xis, marcher : mbàd-, tomber : zlàmbà(ki), compter : mbPd- 

- Sous-groupe  parakwa-wandala [26 prakwa, 27  wandala] 
feu : [26] kàr(à), [27] khrd cf.  matal dkâl 
brûler : [26] valà, [27] (v3)vAlà cf.  tera va 
pousser : [26] b&z/d, [27] bArhB 

(b)  Groupe  rnatal-mofu 128 matal. 29 mada, 30 rnafa, 31 mofu] 
lance : [28] drsàkdd, (291 dsw3/, [30] zbt, [31] zùtvbt 
tuer : [28] /rad, 1291 kgd, [30] kàd, [34 ] kW cf. paraha k M à  
sel : [28] s/figù/, 1291 slÜwi3l 
graisse : 1281 akwas, 1291 Bkk~vSs 

- Sous-groupe  matal  [28] 
bouche : gdy cf. lagwan kd/g&, mpade gà, yedina : gày, peau : z/hp, aile : gw6gwoz/àh, nuage : hdbdgd, terre : 
kùtsù, guerre : gdvbl, neuf : Idddgd, tirer : biy(irl), vouloir : kds-, montrer : pàh-, compter : tbgw- 

- Sous-groupe mada [29] 
nombril : dàggbva, guerre : sh!7ëk, 6corce : gùgbm, faim : 8kkw& enterrer : daf, brûler : hg/, engendrer : {Tg, 
montrer : hmbdk, compter : ci76 

- Sous-groupe  mafa-mofu 130 mafa. 31 mofu] 
cou : [30] ddyi, [al] dayi  
guerre : [30] var, [31] v6rdrn 
deux : [30] C ~ W ,  [si] cèw cf. palasla cëw 
frapper : [30] k M ,  [al] k à d  
montrer : [30] g M ,  [31] kàd 

3.1 3.3. Sousdivision palasla  [32] 
ventre : t6ndày cf.  "intestins",  corne : 6aggwàm cf.  hwona Bawgda, homme : mizb, ciel : àskwaf, nuage : 
màbàtàbàtà, rivière : z/dr& lance : mbSrkwà cf.  buwal birwëg ?, guerre : h&m8 cf.  buwal hdm, serpent : bàm,  
arbre : shishkë, cinq : ddr& sept : ch%, verser : hàdz cf.  jina xàsà, lagwan x6s/-, manger : ph,  tuer : vdd, 
compter : r i n n  
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3.1.4. Division  kada-munjuk  [33  kada,  34  munjuk] 
poil : [33] mfihfir, (341 àyir 
personne : [33] dafa, [34] àdif 
nom : [33] &A, [34] yiki 
guerre : [33] Bgày,  [34] gàw 
arbre : [33] wfilàggtl,  [34] lhvfig 
graisse : [33] sàlhd, [34]  sàlhd 
six : [33] slirè, [34] slàarà 

3.1 5. Division buwaldaba [35  buwal,  36  daba] 
pied : [35]  ggSs,  [36]  ggàz 
corne : [35]  farhm,  [36] fàlSm 
personne : [35]  hizhè,  [36] hidi 
sable : [35] v6k,  [36] vhkM 
arbre : [35] mpé,  [36]  pSy  cf.  kera (k6)pàg 
feuille : [35]  véjèd,  [36] vèdH 
cinq : [35] jS64n. [36] jè6h 
tomber : 1351 ndàv, [36] nddv 
brûler : [35] (g)k&fàw, [36] kàda 
entendre : [35] zlirnë, [36] zlimi 

3.1 6. Division masadzapaw [37  masa,  38  dzapaw] 
cou : [37] dèwè/(/à),  [38]  dàrèy 
main : [37] 6Smim(nd), [38] 6a 
nombril : [37] hZ(nZi), [38] W Ü  cf.  gera kfifa ? 
arbre : [37] gu'(nà),  [38] Wgù 
un : [37] dSw, [38] driw cf.  munjuk ddw 
cinq : [37] vàsl,  [38]  vàslà 
laver : [37] mùs, [38] mbis cf.  warji  bas,  miya bas- 
engendrer : [37]  vud,  [38] vSràim(?à) 
montrer : [37] dek, [38] di(7i) cf.  kera dégé 
savoir : [37] wi, [38] y i  

3.2.  Sous-branche  jina-yedina  [39  jina,  40  lagwan,  41  mpada,  42  yedina] 
sang : [39]  nchka,  [40] Sxsi, [41]  aski,  [42] c i  
nuage : [39]  balkwi,  [40]  balkwi,  [41] bogo, [42] fogau 
chemin : [39]  dàrbà,  [40]  ddrbà, 1421 dàbél cf. ngizim d&pù 
sept : (391 xwàdàl, [40]  kdatfil,  [41] tl51srr, [42] t61or 
venir : [39] àr(fa,),  1401 l-, 1411 lù 

3.2.1. Division  jina  [39] 
main : fiin6 cf.  sous-branche teradzapaw d-v, kada va, pied : tfisfi, ventre : Bbùghày,.intestins : bdlaha, aile : 
M l ,  queue : màkàl, couteau : ghèka,  corde : vilfi,  lance : gùgùm,  oiseau : gwogfila,  serpent : wùtB màjdkw, 
racine : wi68,  fer : màfd2, un : hcij& cinq : hàrè cf. fyer hawa,  daffo  hara,  neuf : clya-gàkh, dix : /à6àkù, 
frapper : zàkà,  manger : dàmà, vouloir : hka, voir : finà, compter : càkiim(yà) 

3.2.2. Division  lagwan-yedina  [40  lagwan,  41  mpada,  42  yedina] 
bouche : [40]  kàlgè,  [41]  gà,  [42]  gày 
ventre : [40]  ggùn,  [41]  mgbàg,  [42] ggwàn cf.  turnak g&gSn 
femme : [40]  gBnam,  [41]  gSrhm,  [42]  ggàràm  cf. kada gè/(ké) 
soleil : [40] sa, [41] SB, (421 àji 
corde : [40] nàmè, [41] nàm, [42] àr5m 
6l6phant : [40]  nhvi,  [41] '%rfù, [42] ambfi cf.  mokilko 'Wb\ 
racine : 1401 m661 [41]  mgbSl,  [42] kari cf.  margyi  ggyilàg,  parakwa milil 
dix : [40] hxkàn, [41] kig, [42]  àken 
tuer : [41] làg [42] la 

(a) Groupe  lagwan-mpada  [40  lagwan,  41  rnpada] 
oeil : [40] sà, [41] SB 
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4. BRANCHE  ORIENTALE [a kera, 44 sibine, Il5 tumak, 4fj lele,  47  tobanga, 48 dangla, 49 bidiya, 50 migama. 
51 mubi, 52 mokilko] 
main : [44] bhsiy, [48] pdslg, [49] pés& [50] pbsl, [51] Msei 
corne : [a] g&v, (461 k8b8n. [47] Mbsg, [48] &pi, [49] geephb, [50] gddppb, [51] g&8bi, [52] %pis6 
serpent : [M] kwà/& [45] hîrS, [46] kt%, [ ] Ba/& [49J 7aa/o, [51] kdakb ? 
poisson : [&] kdsé, [47] gùsZ, [a] bdds6, [49] bboso, [50] bfiùsù, [SI] bbgbsb cf. zaar gps, daffo gùsh6, 
geji kwesi, buli kwas, palasla k0cidyEk 
pou : [44] gddd ? [45] ngirsA, [46] ngirsd, [47] kddhr, [52] gérsd 
graisse : [43] s8n, [45] h x n  [46] sbngb, [47] SC)&, 1481 sëwkp, [49] sew&g, [50] séwén, [51] siwin 
un : [43] m&n& [44] man, [45] mgn, [46] pina, [47] pSnà. [51] fini 
trois : [43] sbopg, [44] sObù, [45] siib, [46] sùbù, [47] sübù, [48] sObb& [49] subag, 1501 subba, [SI] sO68 
entendre : [4] dwdy, [45] d6, [471 d6w& 1.481 ddrë, [49] ddf@(gl 
compter : [44] %sS, [47] g&ss(gO), [48] BsB, 1521 ki'& 

4.1. Sous-branche  hera-tobanga 143 kera, 44 sibine, 45 tumak. 46 lele, 47  tobanga] 
nombril : [43] tüggfidt [44] dùndt [45] jùn, [46] d h d 4  [47] dùnd 
soleil : [43] c6w& [44] dZwS, [45] dew, [46] th&, [47] tSbd 
vent : [M] g#4, [45] gàal, [46] kBW. [47] kZd1 
un : [a] m&nà, [ a ]  m&n, [45] mShn, [Ml p h i ,  [47] pSn& cf. mubi fini 

4.1.1. Division kera [a] 
pied : (kalmpd, peau : (t/]irS cf. tumalr dar, personne : (hù)/ùm, femme : (k6)lg& d. mubi lùk, ciel : (p@)pi$g, 
nuit : hi, vent : hsgksw, sable : db&d&sg& rivibre : V ~ P ,  cendre : (BI)QrAy, couteau : (t)A1-?6, corde : sZam&, 
lance : (c)figk& guerre : dùuricf. masa dùu& chhvre : (h)dr(gd), oiseau : (ka)skd.  serpent : (h&)nji, poisson : 
dski ,  feuille : (kb)sn&, deux : Msi; huit : BshgBn, neuf : tambala, marcher : (dodam, tomber : awé, donner : 
ayda, enterrer : g&, vouloir : b&/& dire : wdat8, voir : ds8 cf. tobanga sbk, entendre : (ski 

4.1.2. Diiision sibine-tobanga [44 sibine, 45 tumak, 46 lele, 47 tobanga] 
femme : [44] dym8, [45] dem. [a] ttlmi, [47] Pmd 
vent : [44] gà/4 [45] gàl, [46] kd/d, [47] k a /  
pou : [44] gad&, [45] ngirsZ, [46] kàrà, [47] kZ&r 
frapper : [45] rdg, [47] d8gc 

(a) Groupe  sibine-tumak [44 sibine, 45 tumak] 
tete : [44] di, @5] dSg 
pied : [44] d&gA/dy, [45] ddg&/ 
eau : [44] nimi; [45] ndam 
poisson : [44] dbs8, (451 db6 
sept : [Ml wfirg&-sfibù. [45] dSg-sOÙb 

(b)  Groupe  lele-tobanga [46 lele, 47  tobanga] 
main : [46] kAb-, [47] kwdbd 
ciel : [46] kümn8, [47] kümü d0r3y 
nuage : [46] mù/à/i; [47] mSdd/o 
feuille : [46] hdrmé, [47] hdbSD 
sel : [46] dbg6, [47] dwagl 
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4.2.  Sous-branche  dangla-mokilko [48 dangla,  49  bidiya, 50 migama, 51 mubi,  52 mokilko] 
poil : [48] IAwà. [49] lawi, [50] ldàwic, [51] 7dlQb, 1521 '37fs6 
nombril : 1481 dëpkb, 1491 dicga, 1501 dùbb, 1511  d&BegL  [52] dibih6 
enterrer : 1481 t h B ,  [49] tiis 
briller : [50]  %gg(o),  [51] fbgbp, 1521 %gg& 

4.2.1.  Division  dangla-mubi  [48  dangla,  49  bidiya, 50 migama, 51 mubi] 
main : [48] pdsig, [49] ph&, [50] pLsL 1511 fà6s6 
peau : [49]  t6kd. [50] tickkic,  [51] t6gd 
queue : 1481  àyë,  1491  7eya, [50] 7eya, [51] 7hybwr 
vent : [48] icsic, [50]  7icss0,  [51]  kicsick 
chemin : [48] b6tdl, [49] bbtbl, [50] bdt6/, 1511 bbtbl 
cendre : 1501 bbmbblk.4,  [51] 7hbB&li 

4.2.1.1. Sousdivision dangla-migama [48 dangla,  49  bidiya, 50 migama] 
oreille : [48]  dëggh,  [49]  dBggà,  [50]  diyy& 
femme : [48] daauî, 1491 daate,  [50] dàaté 
sable : 1481 d y Z ,  [49] 7iv0, [50] dyiird 
Bléphant : 1481 gdrdyi, [49] grirdyà,  [50]  gdrdy; 
feuille : [48]  thopàr,  [49]  tapdarà,  [50]  tdppd 
six : [48]  bBy@&ty,  [50] bizgjdyi 
neuf : [48] pàrka,  [49]  penda, 1501 parnàkddyi 
mordre : [48] dmé, 1491 70m&g, [50] 760m(6) 
boire : [49] %adè(g,), [50] %ar(dj 
tirer : 1491 joot, 1501 jbotb 

(a)  Groupe  dangla-bidiya [48 dangla,  49  bidiya] 
sein : [48] kbrkkfà, [49] korkido 
nuage : [48] ùtyd. [49] Wje 
couteau : [48] gboliï, (491 gàrdi 
voir : [48] tdlé, [49] tàlè(g) 

(b)  Groupe  migama 1501 
sein : gùrgùm,  aile : %ndirè,  nuage : nyîrdè,  fumée : nfiyyl, corde : d66n15, lance : jôllb, guerre : jôllb, chkre : 
blnyà,  serpent : bârw0, sel : d&emB,  verser : dyk4(wj,  souffler : 7&4(w), pousser : màad(b),  vouloir : 7dnk(6), 
dire : benêyy(à1, montrer : 7Abbir(b), entendre : g/)r(b), compter : gèmm(b) 

4.2.1.2. Sousdivision mubi  [51] 
os : kdnbon6, homme : j&gbr6k, femme : lùk cf.  kera  (kd)/g&  enfant : mùnddrb. ciel : m6dà, nuage : ràrbngh, 
couteau : kriàl, lance : dàrànd6bk,  guerre : ~6660, chien : ficg.4, tortue : %bùngadà,  feuille : 6ér96, graisse : 
zbàr,  fer : mAs/yà cf.  zizilivakan  rndzd(k6n),  daba màsà, mofu  m&zBw  "minerai de fer",  six : 'Tstàlà, neuf : 
fàrbhi, verser : fode,  frapper : shàddàgri,  souffler : nàf&A, tirer : &y, vouloir : fdny-,  voir : 76m 

4.2.2.  Division  mokilko [52] 
urine : gôntiy6,  peau : gôlmM6. aile : kâmbirsd,  queue : silmé, femme : %rb(wo),  ciel : raa,  vent : màayb, 
nuage : dôndirs6, sable : dôlsb,  rivihre : %oyè,  cendre : 76ddàgi,  lance : 7rirkù,  guerre : ?arkà,  chèvre : 
mWic, oiseau : ?&m6ù-s6, serpent : miip6, poisson : pùuni-s6, oeuf : kùmll-s6,  feuille : picftù-sic,  sel : sùmàd6, 
faim : mbsàg6. un : sbo, trois : 966.  six : 260, neuf : géssdt, venir : %Rd, marcher : %z;rh, tomber : ~Oorè, 
verser : d6pp8,  frapper : k6pp6, donner : (Oéelè,  pousser : gdàdyd,  tirer : Wgd, vouloir : d&7B,  dire : édh, 
montrer : %oyB,  entendre : gol/i(gd) 
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bouche 

oeil 

tete 

poil 

dent 

langue 

nez 

oreille 

cou 

sein 

main 

pied 

ventre 

nombril 

sang 

OS 

queue 

personne 

nom 
nuit 

lune 

soleil 

vent 

eau 

feu 

cendre 

couteau 

corde 

viande 

chien 

él6phant 

chkvre 

oiseau 

poisson 

oeuf 

graisse 

faim 

deux 

trois 

quatre 

venir 

mordre 

laMer 

donner 

dérober 

manger 

boire 

mourir 

voir 

savoir 

"mwt 

*ngn 

*s-n 



137 

(b) Liste des 50 racines suivantes [R1/100] 

intestins 

urine 

peau 

aile 

corne 

homme 

femme 

enfant 

ciel 

nuage 

terre 

chemin 

sable 

rivière 

maison 

fumée 

lance 

guerre 

tortue 

serpent 

POU 

arbre 

écorce 

feuille 

racine 

*dnd 

*PV 
*zm 

*[kP+l 
*myk 

*Zr 

*mM 

*w-l 

* [ a l  
* [ kwr6] 

* k+d 

*cbd 

*gWsk 

* [krl 
*bn 

* [ d n ]  

*[sWs1 

*[mplI 
* [ kwr-] 

*[zzkw] 

*[-tc] 

*?t(t) 

*+*P 
*+*w 

* 6-r 

sel 

fer 

un 

cinq 

six 

sept 

huit 

neuf 

dix 

marcher 

tomber 

verser 

frapper 

enterrer 

brûler 

souffler 

engendrer 

tuer 

pousser 

tirer 

vouloir 

dire 

montrer 

entendre 

compter 

*[mbs] 

*Mr ? 

* kdn 

* bdYL 

*[mkwn] 

*Lmbrf] 

* [Pd-Pd1 

* [m+I 
*gwm 

*[d4 
“b- 

*[h/skl 
*Bbd 

*[Pl 
*[dwl] 

*Pt 
*Y/ - 

W 

*dwk 

* [tkl 

* [cl1 
*wd 

*[gdI 
*[nc] 

*s3m- 

*kn 
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Branche  SUD-OUEST 

HD 01 hausa 
02  sura 
O3 fyer 
04 daffo 

O6 pero 
07 gera 

ZG 08mear 
O9 geji 
10 buli 
1 1  gurdung 

TG 05  tangale 

Branche  NORD-OUEST 

MW 12  miya 
1 3 warji 

N 14 ngimirn 

Branche  CENTRE 

TD 15tem 
16 hwona 
17 gbwata 
18  bura 
19 margyi 
20 higi 
21 psikye 
22 bana 
23 zizilivakan 
24 gude 
25 xadi 
26 prakwa 
27 wandala 
28  matal 
29 mada 
30 mafa 
31 mofu 
32 palasla 
33 kada 
34 munjuk 
35 buwal 
36 daba 
37 masa 
38 dzapw 

40 lagwan 
41 mpada 
42  yedina 

dY 39 jina 

[GENI 

2a,9 
26,7 
26,9 
2 8 3  
27'2 
27 
31,l 
25.7 
26,9 
28,7 
29,1 

27.9 
26,6 
28,3 

33,7 
303 
31.9 
354 
38,l 
372 
39,7 
39,8 
37'2 
34,4 
382 
36,4 
38.4 
39,6 
37-2 
382 
39,6 
33,9 
343 
34 
33,2 
30.9 
31,2 
303 
33,8 
32,4 
30 
28,7 

IRf/501 

30 
28 
26 
26 
29 
27 
27 
33 
28 
29 
31 

31 
32 
31 

34 
33 
32 
33 
35 
34 
34 
37 
36 
36 
35 
35 
38 
38 
40 
36 
35 
39 
32 
31 
31 
28 
32 
32 
33 
31 
27 
27 

[R1/100] 

45 
43 
42 
39 
42 
37 
46 
37 
41 
37 
44 

43 
40 
44 

51 
46 
36 
46 
46 
45 
57 
60 
52 
40 
50 
50 
54 
57 
48 
50 
56 
46 
44 
49 
42 
38 
44 
47 
48 
43 
44 
41 



Branche EST 

KT 43 kera 
44 sibine 
45 turnak 
46 lele 
47 tobanga 

DM 48 dangla 
49 bidiya 
50 rnigarna 
51 rnubi 

52 rnokilko 

139 

29,3  26 
23.8 25 
26  23 
27.7  26 
30,9  27 
30,8  29 
30.4  28 
28,2  28 
28.1  29 

272 26 

(b) Rapports entre branches 
TCHADIQUE [R1/50] 

SUD-OUEST 26,4  28,5 
NORD-OUEST 27,l 
CENTRE 
EST 

31,3 
27,6 33.6 
26,l  26,7 

36 
33 
37 
40 
44 
42 
42 
30 
39 

36 

[R1/100] 

41,2 
41.7 
47.8 
38,7 
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HD 01 hausa 
02 sura 
03 fyer 
04 daffo 

06 pero 
07 gem 

ZG 08 zaar 
O9 geji 
1 0 buli 
1 1  gurdung 

TG 05 tangale 

MW 12 miya 
13 warji 

N 14 ngizim 

TD 15 tera 
16 hwona 
17 gbwata 
18 bum 
19 margyi 
20 higi 
21 psikye 
22 bana 
23  zizilivakan 
24 gude 
25 xadi 
26  parakbva 
27 wandala 
28 matal 
29 mada 
30  mafa 
31 mofu 
32  palasla 
33 kada 
34  munjuk 
35  buwal 
36  daba 
37 masa 
38 dzepaw 

110 lagwan 
41 mpada 
42  yedina 

JY 39 jina 

KT 43 kew 
44 sibine 
45 tumak 
46 lele 
47 tobanga 

DM 48 dangla 
49 bidiya 
50 migama 
51  mubi 
52 mokilko 

MANGER 

1 cl 
1s 
l? ?et 
1 euh 
1 &a 
1 cd, 3 adù 
1 tn(mi) 
1 ci 
1 ci 
1 ci 
1 shi 

1 ta 
1 ta(w) 
1 tA(u) 

2 zami, 1 nji "croquer" 
l? ki 
2 zami 
2 sùsùmà 
2 s4m 
2 zùmk, 3 dà(mvi) 
2 zàmà 
2 zùmù 
2 zàmà 
3  %da 
2 z- 
2 ùzà 
2 za 
2 zùw- 
2 zàm 
? nda 
2  zàm- 
? pa 
2 zhma 
2 simi 
2 zàg 
2 z5m 
1 ti 
1 tl 
? dàmà 
2 zàmi 
2 sàm 
2 ham 

2 hàmè 
7 mHm 
8 6or 
1 di 
1 dB 
1 téeu 
1 tdu) 
1 tlya(w) 
1 tii 
2 ? o h 1  

CORNE 

8 kàhbo 
10 sDgh3m 
3 war$rJ 
10 shBm 
3 bol 
0 kp&à 
9 b h à  
6 mori 
7 nùo 
7 nug 
1 myàw 

3  apar 

? fwak 
3  par(ay) 

4 doma 
1 1  6awqda 
11  66mé 
4 timbIl 
4 tIlIm 
4 tùrimwi 
4  terme 
4 tàlbmwe 
5 mbmp4(n) 
5 maph 
4 duli 
4  dàràwà 
4 dàrmh 
4 d M w  
4 dàràm 
4 durom 
4 dàràm 
11 6Aggwàm 
1 mùho 
1 amiyok 
3 faram 
3 fàllm 
1 mQ6k(gH) 
1 mëkë 
1 àmàghù 
? ka?à 
? Iàgàq, kàgghdi 
1 kàml 

2 gàw 
? hliggdÏ 
? (b8)dùbù 
2  këbën- 
2 k4bag 
2 
2 geepino 
2 gaàpè 
2  gèébi 
2 ?Ùpi(sb) 

FEMME 

1 mhatha 
1 màt 
3 nafb 
3 nafu 

? péemùm 
? mùndù 
? gat 
1 mozli 
1 mesla 
1 mhazi 

? worop 

4  am 
4  ama(ay) 
4 Amâ 

1 nushu 
3 nùnefà 
1 mby(cé) 
2 mwàlà 
2 màlà 
2 màk 
2 màlà 
2 màli 
1 maju 
1 mi(n) 
2 màrùkw 
1 ne$(à) 
1 mUkV4sb 
1 mlsh 
2 \val 
1 0gwa.Z 
1 qgwàs 
5 hàr 
5 gàl(kB) 
1 munu,  6  vàlà(k8) 
2 w3lH 
2 wertr 

? ma 
4 màcb,  6  vàli 
5 ganam 
5 gtrràrn 
5 ggàràm 

9 (kà)lga 
8 dyàmé 
8 dèm 
8 t2md 
8 t3m8 
7 dladi 
7 daate 
7 dàaté 
9 Iùk 
? %rù(wo) 

? c3(tà) 
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SOME THOUGHTS ON THE KELA'I'IVE 
CHRONOLOGYOFTHECHADIC VOCABULAKY 

Dyrmtr IBRISZIMOW 
University  of Frankfurt 

SUMMARY 

It is impossible  to  settle  linguistic  phenomena  within  the  framework  of 
an  exact  historical  dating. This task  may be ody approximately  carried  out 
for languages with written sources from the past. For the Chadic 
languages  these  phenomena  may be determined  according  to  the  presutned 
sequence  of  their  appearance in t h e .  The  paper  deals  with  sotne  general 
linguistic  assumptions  which are often  not  obvious for specialists  from 
other  disciplines. 

KEY-WORDS 

Chadic  languages,  vocabulary,  phonology,  linguistic  history,  relative, 
absolute  chronology 
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naturd lmguage exists ody in hurmm Society, in whkh it hnctions 
p&nxily ils a mems of communication. The historgr of a lmguage is 
closely csmeeted with the history of the  society which it sewes. The 
lmguage development is a historical process md like al1 historicd 
processes is t h e  dimentional. 

The history of each lmgu e includes two sides of its development : 
extemd a d  intemd. me extemd history de& with the cimUT”ces in 
which a lmguage c o m d t y  has  been  existing - its tenitorid chLanges, 
contacts  with the oher comunities md therefore lmguage expansion or 
Bisappexance, mutd linguistic  influences (cg. loms), etc. Together with 
the development of a lmguage in t h e ,  changes may appea in its own 
systern, chmges which t&e place gradudy and unconsciously on the one 
hand, but on the other hmd changes which the c o r n u f i 9  gets used to 

m e n  we examine a set of Imguages with numeral resemblances bsth 
irn lexicon md grammatical structures, the reilssn for these resemblmces is 
explahed by language histony. Exceptiondly (mfortunately), there is ody 
one case in linguistics, where the explmation is  doubtless - the Rommce L 

lmguages dl of whick a e  modem foms of Latin9 their mcestor well- 
h o m  frsm wmtten sources. Usudy in dl other cases we assume that the 
examined lmguages me geneticdly relateel,  i.e. that they stem from 
primxily one ancestral lmguage and that they now appear as its modem 
foms. “ln the history of each lmpage f d y  t h e  basic peksds may be 
distinguished. The first one covers a relatively d o m  devdopment of a 
pots-lmguage on a s m d  m a  which is  its proto-cradde. ln the course of 
the second period the ares of the proto-lmguage  quickly enlarges due to 
territorial expansion m d  at the s m e  thne begins to differentiate into 
didects. During the thhd period the comunicative uni@ of the proto- Ic 

and acwpts. mese chmges create the intemal history of a lmguage. 

Imguage &sap&ars md the separate didects, existing -dready in the 
second period, become separate lmguages, wich fom in the course of 
tirne their own l i t e r q  foms” MILEWSKI (1968). This scheme of 
developement  may be rdiably followed when we have linpistic sources 

mems the oldest written fom sf a lmguage). But if we deal with 
lmguages recsrded ody in theip modem shapes, an extremely important 
problem should be kept in miPmd : “ la longue cependant, des langues 
parentes finissent par différer tant que  leur cornunaut6 d’origine  devient 
impossible B reconnaître. Si par exemple on n’avait que le frmpis, le 
bulgare et l’m6nien modemes pour reprêsenter le groupe hdo-europ6enY 
il ne serait pas ais6 d’6tablir la parent6 de ces trois lmgues, et l’on  ne 
pourrait songer & en poser la grmaLire compar6e. Il suffit d’op6rer avec 
ces mCmes langues, mais considCr6es sous des formes de quelques 
centaines d’m6es plus anciennes, 1 savoir le latin, le vieux slave des 
premières traductions et l’arm6nien  classique, pour la parent6 devienne 
6vidente et pour qu’on puisse poser les principes essentiels d’une 
grammaire compx6e de ces trois lmgues. La parent6 de deux langues  peut 

0.f g r e a t ~  t h e  depth, like e.g. Old-ChWch-SlaVo~c or Old Englkh (“~lgl” 



143 

donc  être,  et  est  souvent,  indémontrable,  même  alors  qu’elle  est  réelle.  On 
n’est  jamais  en  droit  d’affirmer  que  deux  langues  ne  sont  pas  parentes  au 
moins de loin : une parenté se découvrirait  peut-être si l’on  avait des 
formes  plus  anciennes  de  ces  mêmes  langues” MEILLET (1948:93-94). 

For  languages  which  have  no  attested  ancient  (or  at  least any earlier in 
terrns  of  history)  form(s),  other  methods  have  to  be  applied  like  the  ones 
of  mass  comparisons  or  lexicostatistics.  These  methods  have  proved as a 
fruitful means for establishing  the  existence of’genetic relations  among 
languages. “In genealogical classification the evidence is  often 
probabilistic (strictly  speaking it is always so) and  at a certain point 
becomes  indeterminate  and  unreliable,  but  the  question of relationship 
remains  a  Yes  or No one.. .” ROBINS (1973:30). 

As  the  answer for the  Chadic  languages  is  already  without any  doubt 
Yes, one  should turn to  the  next  crucial  problem  of how they  are  related, 
i.e. how  their  development  has  been  running  in  time.  There  are  two  types 
of  chronology  based on linguistic  evidence - when  some  linguistic  facts 
may be connected with historical events, we speak of absolute 
chronology. Terminus a quo shows  the  earliest  possible  border-line in 
time  for  the  appearance of a  given  phenomenon - e.g. terminus a quo for 
some of the  Arabic  loan-words  in  Hausa  would  be  the  historical  fact  of 
spreading of Islam in that  area; S m  (1977:179-180)  dates  one  of  the 
forms for  ‘camel’ in Chadic  as  1000  years  old,  connecting  it  with  the  first 
ruler  of  Kano  to own camels; GREGERSEN (1967:106)  connects  the  Hausa 
word gddrdd ‘kola nut? with  Songhai goro - this borrowing from the  latter 
language  could  have  taken  place  together  with  the  introduction  of  kola  nuts 
into  Hausaland,  according  to  the  Kano  chronicle by the  beginning of the 
fifteenth  century. Of course  the  determining of the  exact  date in absolute 
chronology is usually  impossible - one  may expect  only  the  general 
chronological framework.  But if there are  no historical documents 
available  for  a  given  period,  a  thorough  observation of the  changes  taking 
place in a  language may reveal  their  succession in tirne  i.e.  their  relative 
chronology. In such  a  case  one may  operate  only in terms of a  linguistic 
phenomenon  being  “later”  or “exlier” than another  one.  When  there  are  no 
historical  written  sources,  the  relative  chronology  has  to be  based on the 
fact that  languages  develop  at  a  different  rate, in different directions, 
preserving  and  changing  different  features of the  ancestral language. 
Therefore  every  word of the  vocabulary  having  its  own  history as well as 
the whole  system  of  gramatical  phenomena of the  individual  languages 
preserve  a  meaningful  information  about  the  ancestral  language  and its 
development.  The  analysis  of  the  information  gives us the  hypothetical 
shape of this ancestral  language,  i.e. of the  proto-language. 

Chadic is a  branch  of the Hamito-Semitic stock whose oldest 
representative is Ancient  Egyptian  dated  from  the  3rd  millenium  B.C.  On 
the basis of lexical  and  grammatical  comparisons  and  resemblances, it is 
supposed  that  Proto-Chadic  may  be  dated  somewhere  before  that  date : 
DIAKONOFF (1988:23) holds his earlier theory that the speakers of 



tim were the fist break away fiom the basic  Proto-Hamits-Semitic 

t h e  - a bit exlier, a bit later” dss the speakers of Proto-Chadic. This 
would therefore  give  us a history of some ten thousmd yem. 

‘Fursmirng to the problem of Ihe lexical evidence, I Ihat fom f e m e s  
of the vocabulary relevant to the  relative chronology may be 
disthguished : chmges in fom9 chmges in memhg, lom-wsrds m d  
distribution. These fea?x.ues are htemoven witk each other and c a o t  be 

The main evidence for the lmguage history are the changes in fom. 
The first step &er  identifying the proper resemblmces is to establish 
regulw ssund conespondences mong  the exmined languages which 
consequently form the baslis for establishing sound laws.  The sound law is 
a sound correspondence between thhe recsnstmcted phoneme and its 
present-day redization. For the last 25 yexs the Chadicists  have been 
working on establishing regular sound conespondences and sound laws. 
Thus e.g. there exist s comected with the lateral  fricatives  and 
sibilants iun Chadic. (1977) dedt at length with  this problem 

Budma (Central Chadic, Kotoko group) 

change appeas dso with  other lmpages of the Central Charfic group : 
according to KRAFT’S (1981) materials one may observe the 
correspondence I (in Central Chadic, e.g. Higi group) : Kilba h ,  Hildi, 
Wmdiu x (Central Chadic, Bura-Margi group); e.g. ICapsiki gine : Pgilba 

mdiu xyiuru ‘tooth’ or Rapsiki gusle ’: Hildi xi i 
, etc. On the other hand, accorag to JWGW 
) there xe some items for ~vhich the authors a s m e  a 

possibfiity of a development vsiceless lateral fricative / sibilant : vsiceless 
vela  plosive (e.g. ‘ e a ’  mot A ‘@&;m-, A,* #m, A2 *km (:kk < * $ 6 *s3?), 
this applies also for the s m e  root with the meming ‘40 hear’; %are9 root B 
*s,%r, BI * &%r, B2 *@br (*a < * < *s?); ‘suck’ rost A *.Pb, .A2 *km 
(*k- < * $ < *.Y?); to this gr of examples one may probably dso 
consider ‘moon’ root A *@(a) *Dr (< %fi)?). If Ihese suggestions are 

assume that dter the change of * I, *,Y > fz, x, fuunther 
wn Muence (the foUowing back vowel O, z4 as in 
mt has changed into vdar prosive  (i.e. * # > Ix 3 k )  

L m a n g  (Central Chadic) gim- : Kdba himi, L m e  (Centrd Chadic: 
sa group) hum : Pero  (West Chadic, Bole-Tmgale group) kzmo all 

m e d g  ‘ea’. If this  scheme is to be accepted, the foms with thhe velar 
plosive would  be “later”  ones in terms of relative  chronology. Another 
explmation of the forms with  the velar plosive may be to assume them as 
not related to the ones with the lateral fricative - thus  they  would have 
replace$  (“later”) the cornmon Chadie form with the lateral. 

Beside the regular sound csrrespondences “exceptions” may also 
appear, for which an explmation should  be  searehed  for. If we consider 
the items ‘thee” and ‘head’, both reconstructed  with  initial *k9 it will 

nucleus not later thm the th miUenium B.@., and “roughly at the san~e 

treated sepaately. 

Proto-Chdic “ $ md * S  have developed h t o  p~sent-day k. S h i l ~  
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appear  that ( IBNSZI~”)~ ,  1986) in  ‘three’  we  have k, h as modem  reflexes 
of this phoneme  and in  ‘head’ k, Zz, g ,  gh (e.g.  Tangale k w i  ‘head’  and 
gwunug ‘three’). It will  mean  that  for  some  .reason  the  Proto-Chadic *k 
underwent  (in  some  languages)  further  development  into  voiced  plosive 
and  spirant.  Another  example may  be the  lack  of  the  already  mentioned 
correspondence between  Central  Chadic $ and Kilba h,  and  Hildi, 
Wamdiu x in the  item  ‘name’  (e.g.  Kapsiki g i ,  kilba gem, Hildi gimu, 
Wamdiu gimo). This fact  may  be  explained in two ways : either  the  forms 
for ‘name’  in  these  languages  come  from  the  time  before  the  change of 9 
into h ,  x (therefore this word  has  been  kept  intact  during  the  change $ > h, 
x) or these forms are in Kilba, Hidi and  Wandiu loans from the 
neighbouring  languages.  The  problem of loan-words  in  Chadic,  especially 
the ancient ones from the basic vocabulary  which is much  more 
complicated  than  the  cultural  loans,  was  exatnined  by HOFFMANN (1970) 
and  recently JUNGRATTHMAYR (1988). Both  authors  draw  the  attention  to 
the distribution of  the  borrowed  forms  mainly in West  and  Central  Chadic 
and  the  Eastern  forms  being  rather of  Hamito-Semitic  origin.  This  is  an 
extremely  important  criterion  which  of  course  cannot be generally  utilized. 
The  problem of  what is an  ancient  loan-word  and  what a common  heritage 
appears to be  an  extremely difficult  one : cf.  e.g.  Kofyar  (West  Chadic, 
Sura-Gerka group) agas ‘tooth’  and  Cushitic Somali goos ‘tooth’ 
DOLGOPOLSKY (1973:70-71). This comparison  concems,  of  course,  not 
only the  above  mentioned  languages,  but  also  the  whole  respective 
groups. 

The semantic  changes in the  vocabulary  are  also  very  important, 
especially  for  establishing the  regularity  of  Sound  correspondences.  One 
cannot limit oneself  to  comparing  only  the  same  sememes - e.g. in Ngizim 
(West  Chadic)  a  cognate  form for Chadic  ‘hair’ may  be  found  with  the 
meaning of  ‘pubic  hair’,  e.g.  Tera  (Central  Chadic) ghos ‘hair’ : Ngizitn 
gliza‘i ‘pubic  hair’.  Therefore  in  Ngizim the form  would  be of Chadic 
(Proto-Chadic)  origin,  but  the  meaning  would  be  a  “later”  innovation  due 
to specification.  For this reason  semantically  different  lexemes  but  with 
cognate forms  should  be  considered,  searching for their underlying 
semantic field - th% may lead to a semantic “paradox”, i.e. to 
reconstructing of proto-forms  with  highly  abstract  meaning : e.g. 1 
compared  ‘hand, arrn’, ‘leg,  foot’  under  one  entry  ‘limb’  and  ‘knife’, 
‘spear’,  ‘sickle’  under  ‘sharp  tool’  finding for both entries  one  common 
Chadic fonn, cf.  Bole  (West  Chadic,  Bole-Tangale  group) sàrd ‘hand’ 
and Tera Sara ‘leg’  or  Ron-Sha  (West  Chadic) suk ‘knife’  and  Gabin 
(Tera group) suk- ‘spear’ (JBRISZIMOW, op.  cit.). This “paradox” may 
Sound strange,  but 1 wonder  how  an  Indo-Europeanist,  being in the 
situation of a  Chadicist,  would  semantically  reconstruct  the  related  forms 
meaning in Slavonic  ‘tooth’, in Greek  ‘nail’  and  in  Germanic  ‘comb’? 
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NEW DEVELOPMENTS IN THE 
CLASSIFICAIION OF BANTU LANGUAGES 
AND THEIR HISTORPCAL IMPLICATIONS 

Roger BLENCH* 

1. INTRODUCTION 

The "origin of the Bantu" is one of the most  widely debated and 
controversial  questions of  African  ethnography  and has at  various  times 
engaged the  attention of linguists, archaeologists, historians and 
anthropologists. Because the  Bantu  form  a  relatively  tightly knit group of 
languages  whose  interrelations  appear to be  far  easier to elucidate  than  the 
languages of  West  Africa,  historians  and  others  have  often  been  tempted  to 
correlate  the  subdivisions of the  group  with  population  movements.  As  the 
source of Bantu languages is generally argued to be in southwest 
Adamawa,  new data on Bantu  and  related  languages is important to the 
reconstruction of the  broader  ethnolinguistic  history  of  the  region. 

The definition  of  "the  Bantu"  cornes  from  a  variety of sources,  most 
importantly  the  work  of the linguists MEINHOF (1906) and  later GUTHRIE 
(1969-7 1). GUTHRIE in particular  established  an  alphanumeric  zoning of 
Bantu  languages  still  widely  used  even by  those  Who dissent  strongly fiom 
his methods  and  conclusions.  The  logic  is  relatively clear; he named  the 
northwesternmost language in his sample, Lundu, in southwestern 
Canleroon, as A10 and  continued  towards  eastem  and  southem  Africa. 

African linguists have a poor record in distinguishing typological 
comparability from genetic affiliation  and  this is certainly  true of early 
writings  on  Bantu. It was  pointed  out as early as 1886 that  a  wide  range of 
West Mrican languages  exhibited  noun-class  features analogous to those 
classified as "Bantu" (JOHNSTON 1886). JOHNSTON later went on to 
produce  an  extensive  study of  Bantu  and  "Semi-Bantu"  pointing  out  these 
connections  without  clarifying  the  implications  for  genetic  relationships or 

(*) This paper is a synthesis of a great  variety  of  unpublished field materials collected by 
myself and  others over many  years. In addition, it represents the historical  output of 
a linguistic investigation developed  jointly  with Kay  WILLL4MSON over  a long 
period. 1 should  particularly like to thank the following Who have  contribuled 
through discussion and by  making  available field materials:  Kay  WILLIAMSON, 
Robert HEDJNGER, Tom COOK, David ZEITLYN,  Raymond BOYD, Richard 
FARDON  and Jean-Marie HOMBERT. 
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othemise (JOHNSTON 19f9,1922). TE ( 1927)  mentioned  but 
did not explore the pinlis between  "Western Sudmic" miger-Congo]  and 
Bmtu. GuThpRpE, similalgr, considered  the  problem  briefly in his excursus 
"Bmtuisms in nom-Bantu lmguages" (GUTHRPE f971,4:187-1ll) but 

ages such as E f i  were so reduced ils to 

st appeaed in the early 195O's,  but was 
first synthesized ira book fom in 9963. In this work, GREENBERG 
regaded Bantu ils merely a brmch of Benue-Congo,  i.e.  the goup of 
lmguages 0f southem md eastern  Nigeria.  He  says "the Bmtu lmguages 
are s h p l y  a subgroup of an dready established c subfamily of 
Western Suddc" (is .  Niger-Congo, broadly sp )@RBENBERG 
(1963:32).  His  classification c m  lx representd  graphicdy as fllows: 

Benue-Congo 
I 

I I I I 
Plateau Jdmnoid Cross River Bmtoid 

I I I I I I I 
Tiv Bitare Batu Ndoro mbila Vute Bmtu 

GREENBERG f d e r  stated "Supposedy trmsitiond languages are 
r e d y  Bantu" (op. cit., 35). In other words, many lmguages withs~t the 
feames suposed to d e h e  Bmtu are in  fact geneticdly affifiatd to Bantu. 

The  evidence for GREENBBRG's views -&mainecl, exiguous 
nonetheless, his hypothesis, that Bmtu is shp ly  a "subgroup" of Benue- 
Congo, is now broady accepted by schoh-s. However,  since  the 1 9 6 0 ' ~ ~  
data 0n the vast md csmplex  array of languages in the "Bmtu borderland" 
has becorne available  m g such a simple  "co-ordinate brmclh" model 
hadequate to understand the linguistic ehohistory of the  region. There is 
little agreement about the relationship berneen the "Nmow Bantu" as 
d e ~ e d  by G m  md others m d  of  related lmpages 
with Bmtu-like features. In Bou O )  a great variety of 
new evidence is presentd for linpistic features of pmicular subgroups of 
Bantu, with an especial  focus on Cameroon. 

In a recent study of Niger-Congo, WATTERS (1989) has given a 
detailed account of various classifications of Bantu and Bmtoid. He 
presents a "compromise"  model (Figure 2) more as a stimulus to future 
research thhan as a subsmtiated synthesis. 
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Northwest 
(Grassfields etc.) 

I 
Other 

I I 
Central East 

s 1s 

Like Polyesia m d  unlike elsewhere in the world, few scholxs have 
questiond the correlation berneen the expansion of the languages and 
some sort of population  migration. The identity,  or even the existence, of 
abokgind populations in the Zairean rabforest remsLins uncestain, but the 
expansion of the Bantu has b e n  broady identXed with the migrations of 
hunter-fmers. 

Fos reasons thkat are still unclear, GUTHBE (6969-71,6970) favoured a 
region in the southeast of the Congo basin as the "nucleus"  for the 
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expansion of the  Bantu.  Such  a  hypothesis  depended  on  the  assumption 
that  the  historical  links  with West  African  languages  were  unimportant. As 
we  have  seen,  no  other  major  scholar  has  agreed  with  this  and it is likely 
that it was  only  taken  seriously  because of GUTHRIE'S prestige  as  a 
Bantuist.  The  whole  story of  the  publication,  dissemination  and  eventual 
discrediting of  GUTHRIE'S  work  has  been  told in  some  detail by  FLIGHT 
(1980,1988) and VANSINA (1979,1980). 

GREENBERG  (1964,  1972)  reaffirmed  his  original  hypothesis  and  this 
was later expanded by WILLIAMSON  (1971).  Broadly  speaking,  the 
languages  most  closely  related  to  Bantu  were all in the  region  of  the 
Cameroon  Grasslands. The links with  West  African  languages  were 
accepted with the  implication  that  Bantu  grew  directly  from similar 
languages  within  West  Africa.  The  striking  systems of nom-classification 
that  initially  seemed  to  set  Bantu  apart  were  seen  to  exist  in  fragmentary 
form al1 over West  Africa.  The  Cameroon  Highlands  were  therefore 
assumed to be the  "cradle"  of  the  Bantu. 

A problematic  aspect of the  "Bantu homeland debate is whether  these 
subgroupings,  language-branchings  etc.  represent  genuine  migrations  of 
human  populations or merely  examples  of  language shift. This paper  takes 
the  fairly  radical view  that this  is  irrelevant; if a  group of languages is 
spoken  in  a  defined  geographical  zone,  then either an actual  human 
population has immigrated or else an elite  group  has  acquired  sufficient 
influence as to  induce  the sort of  major  cultural  perturbation  implied  by 
radical  language-shift. In the context  of  West Africa,  where  populations 
have  been in flux for more  than  ten  millennia,  these two possibilities 
would  appear  to be archaeologically  indistinguishable. 

(b) Historical  implications of reconstructed  Bantu  vocabulary  items 

Bantu  studies  seem  to  have  caught  the  historical  imagination  of  scholars 
at a  relatively  early  date  and  many  linguists Who have  studied  Bantu  have 
put fonvard hypotheses  about  the  implications for prehistory.  Indeed, 
GUTHRIE fust annomced the  "results" of his  Bantu  studies  in  a  lecture 
with  a  historical  focus.  Essentially  the  proposals  relating  to  reconstucted 
vocabulary items grow  from  the  same set of presuppositions  as  Indo- 
European studies  -that  the  potential  to  reconstruct  a  lexical  item  indicates  its 
presence in the  epoch  when  the  proto-language  was  spoken. 

Early  proponents of this  view  in  relation to Bantu  were GUTHRIE 
&self (GUTHRIE 1970)  and DALBY (1975,  1976).  A  denser  and  more 
specialised  investigation  was  undertaken by MARET & NSUKA (1977) in 
relation to iron-working.  Most  recently,  J-M. HOMBERT (1988)  has 
explored  the  possibility  of  reconstructing  mammal  names in proto-Bantu. 

The  most  problematic  aspect of this  work is that  these  authors  have 
been  ensnared by GUTHRIE'S mode1  of  "Bantu". In other  words,  they  did 
not  look  systematically  beyond  Bantu,  however  defmed, for external 
cognates.  For  example,  the  stem *-tud- "to  forge"  discussed by  GUTHRIE 



is recorded in Ewe as & N S m  19775 1) arguing that it is an 
mcient Niger-Congo consmcted back as fa as proto-'Volta- 
Congo md thus certaidy predating hon techology. The mot h a  clearly 
undergone a widespread  semantic shifi and is thus  an umeliable indicator 
of the culme of the proeo-Banm. 

The only position it is possible to t at present on the "culture" of the 
pmto-Bantu, hov~everr defhed, is a hedthy scepticism. Mmy of the roots 
that have been reconstmcted for proto-Bmtu are ambiguous in thek 
reference. Bthers, such as thos ith f i s h g  (GUTKRTE, 1970 
and DALBY~ 1975,1976) have cognates, xguing for a stiu 
greater mtiquity of f i s b g .  m a t  were argued ts be statements about 'the 
Bmtu' prove to be only generdities about Niger-Congo speakers. 

3. MET 

Ln view of the impofiance of these proposed chmges it is appropriate to 
review the methods used to arrive at them. Just as the substantive 
groupings of Ianpages have changed, methods have not remained static. 
The evolution of classification techniques is almost as important as the 
expansion of actud data. Broadly speaking, developrnents durhg this 
century can be chmacterised as a graduii redization that typologicd 
criteria, no matter how persuasive theh sirmilxities, are not relevant to 
genetic  classification. WILLIAMSBP\J (1985) provides an elegant 
demonstration of how closely related lmguages c m  rapidly develop 

In  the 1950'~~ GREENBERG made ewplicit the method of "mass 
comp~son",  the piling up of somd-mearaing conespondences. Despite 
nufpperous criticisrns, this has proven its merit over time. Nonetheless, 
there are pmblems with the method, as S C W E B E R @  (1981) has pointed 
out. In a thoughtful discussion of the classification of Kadugli, he 
underlines the hportmce of a more established standard of what 
constituees sufficient evidence. &9rhere the pool of lexical items is very 
large (and Niger-Congo contains 1000+ languages) it would be suprishg 
if some conespondences could not be unezu-thd. 

Althou& lexicostatistics had been used on a nmber of speciiic poups 
within Niger-Congo (e.g. S ~ I W  1971 for W tic) it was not ap- 
plied to the group as a whole until BENNETT RK (1977). R i s  is 
somewhat sqrising, as by that date so man ts had been  raised 
about the technique that its cmeer was in its final stages. hxicostatistical 
exercises tend to give ambigusus  results md they are no longer generdy 
regarded as a reliable tool for establishg the genetic  unity of 
group. As it was, the Niger-Congo  subgroupings BENNETT 
proposed contain some kllegal moves by the established rules of 
lexicostatistics; very low copacy figures were used and nodal  points were 
supplernented  ehfoughout  by the use of isoglosses or shwed  innovations. 

extremdy diverse noun moq9hologiee. 
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More  recently,  the  use of shared  innovations has become  a  dominant, 

although not uncontested,  methodology. The general  theory is that  any 
significant  linguistic change that has occurred, whether lexical, 
phonological or grammatical, in the hypothetical form of the proto- 
language will be reflected  in  the  daughter  languages, unless these  have 
innovated in turn. At a  nodal  point,  there  will  be  innovations  only  found 
on one side of the divide. Tn addition,  the  proposed  feature  or item must 
be  a  genuine  innovation  and  not  merely  a  shared  retention. 

In the  case of Bantoid,  where  languages  can be closely  related, its virtue. 
is that  it  provides  a mode1 for  the  gradual  splitting  from  the  central  "tree"  of 
the  various  branches.  However,  the  search for shared  innovations  entails 
certain  methodological  difficulties: 

(a)  The task of searching  "external"  languages  to  ensure  the  proposed 
isogloss does not occur outside them is potentially infinite; simple 
inspection  of  major  wordlists  may  prove  inadequate. 

(b) Often, terms on wordlists  used in West  Africa  are  lexical  items for 
which  proto-Niger-Congo  reconstructions exist. Thus, to fiid that  two 
languages share /mi/ for the 1st  person singular pronoun, or /bi/ for 
"black" only establishes that  they  are  both  PNC. The more recondite 
lexical  items  that can be  expected  to  show  regional  innovations  are  often 
absent fkom summary sources. 

(c) Dendritic  models,  with a l l  the  synchronic lects descending  from  a 
unitary source,  may  not  correspond to historical  reality. In many  cases,  an 
innovation occurs in a  number  of  branches  of the proposed  grouping, 
while  more  ancient  roots  are  retained  elsewhere. This suggests  that  lexical 
items  can be preserved  as  doublets; two terms  may  Co-exist  over  a  long 
period  with  one  or  the  other  rising to the  surface  of  the  lexicon  gradually. 

(d) The long-term  proximity of the  Bantu  languages,  and  their  similar 
phonological  systems,  makes it both  likely  that  they  contain  ancient loan- 
words  or  areal  features  and  that it will be difficult to establish this. 

The consequence  of (a) and (b) is that all results remain  provisional, 
until our knowledge of the lexicon  and  grammar of African  languages 
improves substantially. Point (d) suggests that even  apparently Sound 
isoglosses may be rejected in the light of more sophisticated lexical 
analysis. 

Often  there  are no distinctive  isoglosses,  that is found  in dl daughter- 
languages  and  nowhere  else. As individual  families  innovate,  isoglosses 
appear to support  a  wide  variety of possible  groupings. As a result, the 
only  convincing  evidence for a  genetic  grouping  is  a cluster of features. 
This may seem to be  a  reversion  to  "mass-comparison"  -however,  the Sig- 
nificant difference  is that for a proposed innovation to define a 
subgrouping,  it  should  not  occur  outside  that  subgrouping. 
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In the case of Bantoid, BLENCH (1984) gives  a  general  geographical 

data from  a language survey in southwestern  Adamawa. BLENCH and 
WILLIAMSON (1987) give a  preliminary  report  on  a  new analysis of 
recently  available  data. Figure 4 iuustrates  the  proposed  "tree"  for  Bantoid 
which  emerges fiom these  investigations. The accompanying Map marks 
the general location of the  languages  discussed  in  the  text.  Excluding 
Narrow  Bantu  and  using  a  rather  loose  definition  of  "language",  about one 
hundred  and  twenty  languages  make  up  Bantoid. 

Figure 4 
Internal classification of Bantoid 

Bantoid 

North  Bantoid  South  Bantoid 

I 
Mambiloid 

I 
Dakoid 

Fam I 
I Lamja  Daka  Taram I 

I I I Central I 
I I I I Ndoro 1 

Vute Suga I 1- I 
I (Nyannyan)  Kwanja I I I I  I I 

Vute  Wawa I I I 
I I l I I I I 

Sundani Ndung  Tep  Gembu  Atta  Twendi I 
1 

I I 1 MambilaNjerup Kila Magu Kamkam 1 

I 
I I 
I I Ekoid + 
l I Tivoid Mbe 
I I Beboid 
I 1 NYanI3 
I I Jarawan 
I I Grassfields 
I Manenguba I 
I I I I I 
N m w  Bantu  Ring  Menchum Momo Eastern 

Grassfields 
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Notes 
1. Ndemli & T&x (WATTERS & U R B Y  : 1989) have nst ken  situated irn the 

2. The unity of Tivoid is best desckkd as uncertain. CIssification was bwed upon 
absence of data, but presumably should be ne= the Grassfields bmch. 

data h m  k h b i  md Tiv -but the lexicostatiseic table quoted in WATTERS 
(op. cit.) suggests that this may bp: a weddy dehed f d y .  

The significant new featwes of ehis mode1 are: 
a) the  hypothesis of a primary split between  Northern m d  Southem 

Bmtoid 
b) the establishment of a "Dakoid" brmch. S a b a  Daka is a cluster of 

lmguages that include Lmja ,  Nnakenyare, Dirim and Taram. 
GREENBERG had previsusly classified hese lmguages as Admawa- 
Eastern, but BENNETT (1983) pointed to the inaccuracy of this and 
suggested that a Benue-Congo  affiliation w a  more appropriate. 

c) the  placing of a nmber of newly  reported  languages - F m ,  Njemp, 
Tweneii, and TiQa 

d) a proposal for m htemal "tree" for the  evslution of Bmtu. 

Within this perspective, "Bantu" c m  no longer be defined by 
typologicd characteristics - Bantoid lmguages may or may not share the 
features of "Nmow Bantu". This is essentially  the inteqretation of 
GR.EE~IBER@'s somewhat cmud remark about  tmnsitiond  languages. 

If this mode1 approximates to the phylogeny of the B'antu lmguages 
then it dso has historical implications. 'Fhese c m  be s u m u i z e d  as 
follows: 

oid  Imguages,  far from being marginal Adamawa 
lmguages, becorne a key indicatm- of ealy stages in the development of 
Bmtoid. Ldre Manbila, they are vimally devoid of traces of a developed 
system of noun-classification.  D&oid 'immages are spoken substmtidly 
to thhe north 0f the grassy uplmds hplied by GREEMERG'~ msdel. The 
centre of the eiispersd of North Bmtoid may therefore be in thhe s u b h d d  
savmah forest north of the Mmbila Plateau. 

lx are situated in the  forests  north and West of the Obm 
M I S  in present-day  Cross River State in Nigeria. This makes  sense  when 
combined  with the hypothesis of a Bantoid-Cross  grouping.  Presumably 
therefore, the original Bmtoid nucleus was somewhere in the region  of the 
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river  Katsina  Ala.  The  division  into North and South  reflects 
corresponding  movements  away  from  the  dispersal  point. 

3. The westwards  expansion  of  Tivoid  and later Beboid  languages  at 
some later period  effectively  broke the link between  the South Bantoid 
nucleus  and  the  North  Bantoid  languages. 

4. The speakers of Mambiloid  probably  began to diversify in the forest 
lowlands and  the  isolated  language Fm,  far to the West  of main  body  of 
Mambiloid, is probably  a  relic of this period.  Ndoro  is  likely  to  have  been 
the  next  language  to  split  away  since it is extremely  widespread.  The  Suga, 
Kwanja  and  Vute  grouping  appears to have  formed on  the  eastern  slopes 
of  the  grassy  uplands  of  the  Mambila  Plateau. 

5 .  The ancestral speakers of Dakoid languages probably moved 
northwards  up  the  eastern flank of the  Shebshi  mountaitls. It is likely on 
historical grounds that  the  Daka  movement  ont0  the  grassy  plateaux of the 
Shebshi is relatively recent, although the most  divergent  member  of 
Dakoid,  Tiba, is found  exclusively  on  these  plateaux. 

An inbiguing implication is that  there  may  have  been  an  early  interface 
between  Chadic  languages  and  Bantoid.  Today,  the  northernmost  Daka- 
speakers about Bata territory. This would  explain  a  number of apparent 
coincidences  between  Bantu and Chadic  roots,  e.g.  the  word for ken'  and 
"wild  pig"  (Hausa gaduu /PB *gudu). 

6. THE ETHNOLINGUISTIC HISTORY OF ADAMAWA 

Tuming to  a  more  speculative  mode,  these  new  hypotheses  can  suggest 
a revised perspective on the  etlmolinguistic  history of the Adamawa 
region.  A  series of tentative  proposals  are as follows: 

1. BENNETT (1983) has  shown that it is difficult to substantiate a 
convincing  distinction  between  the  Gur  and  Adamawa  languages. It seems 
likely  that  an  original  population  of  Gur-Adamawa  speakers  once  stretched 
in a  wide  band  from  modern-day  Burkina Faso to Western  Chad  across 
Northern  Nigeria. 

2.  Expanding  North  Bantoid speakers from the  Katsina Ala region 
passed  east of the  Shebshi  mountains as far as their  northern  extremities. 

3. The Gur-Adamawa-speakers were then fragmented by Chadic 
populations  coming lErom the  north. 

4. North Bantoid  must  have split relatively early into Dakoid  and 
Mambiloid to account  for  their  internal  diversity.  However,  their  present- 
day  geographical  separation is apparently  the  result of the later westward 
expansion of the  Samba  Leeko. 
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The develspment of denclritic models for the evolutisn sf Bantu is 
pstentially an important step fornad both in tems of the linguistic 
characterisation of this ill-defined area and because of its histsrical 
implications. 1t shsuld  be emphmked  that the wsrk reported here is very 
much a prelinximuy study md considerably more lexical data k requiaed to 
csmplete the shdy. ]In particulartp., intemal 'trees' have yet to be develope 
ts characterise  individual  families md cornon lom-words detected m d  
tracked as they circulate in the region. S d y  then wiU it be possible to 
present to archaeslogists a coherent schema for the linguistic prehistory of 
the region that could be set beside excavatd evidence. 
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CHRONOLOGIE  CALENDAIRE  DES  PRINCIPALES 
FLUCTUATIONS DU LAC TCHAD 

AU COURS DU DERNIER MILLENAIRE 

Le  rôle  des  données  historiques  et  de la tradition  orale 

Jean MALEY (ORSTOM) 

Les  principales  fluctuations  du lac Tchad au cours  du  dernier  millénaire 
ont tout  d'abord été mises en évidence par des  études géologiques et 
palynologiques  effectuées  sur  de  courtes  carottes  prélevées  dans la cuvette 
méridionale  du  lac.  Un  cadre  chronologique  approximatif  a  été fixé grâce à 
quelques datations au radiocarbone. On présente ici  les  données 
historiques  et de la tradition orale,  échelonnées du  =ème  au XIXème 
siècle, qui ont permis l'établissement dune chronologie calendaire 
relativement  précise. 

LEGENDE : Chronologie  calendaire  de Ca. 900 AR 1 l'époque  actuelle. 
Le  décalage d'un mètre des cotes lacustres entre le =ème siècle et le 
début  du  millénaire  correspond à l'épaisseur  moyenne  de  sédiment  déposé 
dans la cuvette  méridionale  du lac durant  ce  laps  de  temps. 

- Les chiffres 1 à 8 correspondent & la position des échantillons 
palynologiques  prélevés  sur  une  carotte  proche de Baga-Sola. 

- Les chiffres romains  correspondent à divers niveaux datés par le 
radiocarbone (valem calibrées  par la dendrochronologie). 
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P - Niveau d'Crosion suivi du d6p6t des premikres colithes 
ferrugineuses  (Delta du Chari) : 1395 k 180 

N 

(a) sous le Sultan Dounma-Dibde  (121 0 : LANGE, 1977), 
Ibn Fatima visita le Kmem et la rive septentri du lac Kouri (= lac 
Tchad). Le Nil Msr (= Bahr el Ghmal) formait un exutoire coulant  vers le 
Nord-Est  (rapport6 pw f i n  S A D ) .  

sikcle,  survenu  avant 1'Cmergence du  Royaume du Baguirmi (tradition 
rappxt6e par Ch. SEIGNOBOS, 1983). 

( c )  Le B a h  el G1mm.l ne coule as à la hauteur de oussoro lors du 
passage des m C e s  du Sultan Idris aoma en f6vrier 1577 (rapport6 par 
Ibn FBURTOU). 

(b) Tradition fellata d'un assèchement record du lac Tchad au 

(61) Vers  1610-6620 AD le BahP. el Ghmd coule entre Sdd et ROJ~O- 
rapport6 par GROS). 
sihcle,  les &&la quittent le Borkou du fait de la 

reactivation de l'erg du Djourab. Ils racontent qu'8  ce  moment le Bahr el 
Ghmd coulait  (tradition rapport& par C m - ) .  

e "Fatu-, le chef des Arabes Dagana n$ dmmt le second  tiers  du 
sikle, raconte l'explorateur en juillet 1824 que c'est 

-pkre qui  avait  connu la fin de 
ce  qui a donc dû se  produire  au  tout d6 ème sikcle. 

Note : Ce tCmoignage, c o d i C  par les suivants ( f ) ,  est contradictoire 
avec un  t6moignage  obtenu pas BARTH en 1851 , suivant  lequel le Bahr el 
Ghmd aurait cou16 jusqu'au  Borkou vers 1800 (voyage en pfPsgue 
jusqu'au  Borkou). Un tel Ccoulement n'aurait pu  &happer aux Dagma qui 
nomadisaient  depuis  plusieurs g6n6rations entre  les  lacs Tchad et Fitri. 
L'information rapport& par BMm, tout  au  moins sa date, doit donc Etre 
rejet&,  d'autant  plus  que ses infortnateas,  des Arabes Oueled Slimm, ne 
vivaient dors dans la r6gion  que  depuis une dizaine d'annCes (cf.  1'6tude 
critique in EY, 1981, pp.57-63). 

(f) L'explorateur HORNEMANN, lors d'un sCjour en  Libye en 1799, 
rencontre  un  Toubou qui lui déclare  que le Bahr el @hmd n'est pas une 
rivière  mais  seulement  une vallCe fertile. 
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La  tradition  rapporte  qu'avant le Mbang  Hadji  qui  est  devenu  Sultan  du 
Ba@ en 1751, le Chari  présentait  de  fortes  crues.  Après  cette  date, les 
crues  devinrent  moyennes (Ch. SEIGNOBOS). 

(8) Bas  niveau  lacustre  vers le milieu  du  XVIUème  siècle  (témoignage 
d'ORWRWEG, rapporté  entre  autres  par FREYDENBERG). 

(h) Bas niveau  lacustre  entre  1830 et 1840  (témoignage  rapporté  par 
~ Y D E N B E R G ) .  

(i) Hauts  niveaux  lacustres au cours  de la seconde  partie du  =ème 
siècle,  rapportés  principalement  par  les  explorateurs BARTH, NACHTIGAL 
et ROHLFS. 
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DES TRADITIONS FELLATA 
ET DE L'ASSECHEMENT DU LAC TCHAD 

Christian SEIGNOBOS 
ORSTOM-CNRS 

RESUME 

Les traditions  orales des Fellata  (Peuls)  au  sud  du lac Tchad  signalent 
un mythe d'assèchement du lac suivi d'un retour brutal des eaux, qui 
aurait  provoqué  l'ennoyage  d'une  cité  peule  établie au  cœur  du  lac. 

En  recoupant  d'autres  récits fellata du Bagimi, on peut avancer  une 
époque pour situer ce pseudo-événement : la  fin du W e m e  siècle, 
correspondant à la mise en place  du  royaume  du  Bagirmi et au refoulement 
corrélatif des principautés peules qui l'ont précédé. Ces événements 
seraient  intervenus  avec  pour toile de fond  une  interminable  sécheresse. 
Les  éleveurs peuls du Bagirmi  auraient alors été tentés  par le lac asséché, 
mais  verdoyant. 

Le  départ  des  Fellata  des  rives  méridionales  du lac Tchad  a  dû être, en 
revanche, plus  étalé dans le temps. Toutefois, le décrochage final 
co'ïnciderait avec l'arrivée des fractions arabes Showa Dar Begli, au 
m e m e  siècle. 

MOTS-CLES 

Lac  Tchad - assèchement - Fellata-Peuls - Arabes  Showa - Bagirmi. 
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L'énoncé  d'un  mythe, relevé au village de Ngarkawa (région de 
Makari)  sur  l'assèchement  du lac Tchad  suivi  d'un  retour  brutal  de  l'eau 
qui aurait  noyé les éleveurs  peuls qui s'y  étaient  établis,  nous  a  incité à 
confronter  l'événement  avec  certaines  s6quences  historiques. 

Nous  avons  essayé  de le replacer  dans le passé  de  fractions fellatal qui 
séjournèrent au sud du lac, à travers  des  traditions  orales  décousues, 
souvent  laconiques  et  codées. 

Les FulBe  du lac Tchad  furent  rarement  signalés  car, à aucun  moment, 
ils  ne  jouèrent un rôle  politique, si bien  que  les  traditions  orales  peules  du 
Bagirmi et de Kalfu les omettent  totalement.  Ces  dernières  ne  mentionnent 
que la période des centres  religieux  peuls  du  Bagirmi des XVème et 
XVIème  siècles et l'existence  du  royaume  peul  de  Darkan,  qui  précéda le 
royaume du Bagirmi. Ceci tient  d'une  part à ce qu'elles fondent la 
primauté  des  Fellata  pour  l'étude  du  Coran,  et  d'autre  part, à ce  que,  pour 
les FulBe de Kalfu,  elles  appuient la légitimité  d'une  reconquête  du 
Baginni, tentative  qui  fut le fait de groupes  fulBe  originaires  du Baghni 
au début  du  =ème  siècle,  sous la conduite  de Ay Bulo,  et  qui se solda 
par un échec.  Après un repli 8 l'ouest  du  Logone,  ils  fondèrent Kalfu. 

Les données  que  l'on  peut  relever  du  côté baguimien sont  limitées. 
Le  Bagirmi  entretint  des  rapports  ambigus  avec les colonies  peules 

vivant en son  sein  ou  sur  ses  marches.  Les  Barma  leur  reconnaissent un 
rôle  prééminent  dans la maîtrise  de la terre  et  comme  lettrés, mais ils se 
défient deux. Quant  aux  Kotoko,  s'ils  affirment  que les Fellata  étaient 
parmi  eux  en  petits  établissements  d'éleveurs,  comme le sont  aujourd'hui 
les Arabes  Showa, ils n'épiloguent ni sur  leur  arrivée, ni sur  leur  départ. 

Les  Fellata  actuels  de la région  du  lac  affirment  que  toute  leur  histoire 
consista à suivre  leurs  troupeaux et qu'ils  vécurent  mobilisés  dans  cette 
seule stratégie, ce qui donne l'impression d'être en présence d'un 
écheveau  d'histoires  familiales  aux  origines  diverses  et  aux  parcours 
complexes. 

C'est  dans ce cadre  qu'eut lieu la compétition  avec  des  colonies 
d'Arabes  Showa  sans  cesse  plus  nombreuses.  Les  FulBe  furent à terme 
les perdants de cette  lutte  qui  aurait dû être  arbitrée  par les principautés 
kotoko ou leur suzerain, le Bornu. Ils se déplacèrent vers l'ouest, 
alimentant  un  contre-courant  dans les migrations  peules  qui  durant  des 
siècles  ont  été  orientées  d'ouest  en  est. 

(1) Appellation  des  FulBe  ou  Peuls  dans  toute la zone  arabophone  du lac Tchad au 
Soudan. 
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Le fond de peuplement des rives mn6riclionales du lac Tchad, Kotoko 
except6s  (encore  que daus le pas&, chaque  cite-ethnie saw-kotoko se sojt 
accroch6e & des  biefs  ou  des  ensembles de mares platbt qu'aux rives du 

Rien ne les distingue aujourd'hui des groupes arabes showa qui 
peuplent la bande de teme au sud  du lac comprise enae le Chari et l'El 
Beid. Rares sont les gros villages xabes Showa qui  ne  comptent pas de 
fanilles d'origine fellata, tant parmi les Dar Begli, les Ghawalme,  les Uled 
Eli que les Bma Seit. Mais il existe des villages qui s 'df i ient  fellatta et 
l'on assiste  ces demi&res m 6 e s  21 une  volont6 des FeIJata de sortix des 
villages  arabes et de vivre  entre eux. 91s se regroupent selon deux pseudo 
khacimbet (lignage)  recouverts par des appellations qui correspondent et.&, 
grossi&rement à leur contenu : Keesu et Yillaga, reprenant une 
diff6renciation  egalement  entretenue  au Bagirmi entre les lignages fellata 
anciennement install6s et ceux  venus  plus r6eement de  l'ouest. 

C'est curieusement leur acculturation  totale, tant linguistique que du 
point de vue; de l'habitat et du genre de vie, qui les pousse B se  constituer 
en ~~~i~~~~ propres> &n de mieux se maintenir en milieu arabe showa. 

Les quatre  villages yillaga sont : Mdulso, Gogre, Cslaba, Dededel 
Cheik Usmm. 

Les cinq  villages  kecsu sont : Mek9 Abu Dmgda 1, Sage Gisre, Atri 1 et 
Deldel Blma Hmet. 

Les autres Fellata se r6patissent d m s  dix-neuf villages arabes showa. 
Deux cheik fellata, l'un (keesu) B Atri, et l'autre (yiLlaga) 2 Deledel, sous 

achinisaa~vement cette  division. 
On peut estimer les Fellata entre 1608 et 1880 personnes dans la sous- 

pr6fecture de M&&. Toutefois, le nombre de Fellata vivant dms des 
villages  arabes et qui s'avouent  comme  tels serait l6g&rement sup6rieu & 
celui  des Fellata repou@s en villages homogknes. 

Etmt peu  nombreux, Keesu et Yillaga se r6unissent avec les Arabes 
Bana Seit pou  payer le diya (prix du  sang), les Yillaga vivraient  en  effet 
plut6t parspli les Bma Seit  du  Serbewel. 

Des chartes lignagères simplistes et trks politiques 6tayent les 
comportements  pr6sents. Celle des  Keesu int6resse l'ancien  fond fellata et 
reste ouverte B ceux issus de l'est, aux Fellata Bagirnni ou ayant 
anciennement  reside au Bagirmi. Quant B celle des Yillaga, rkcente et peu 
structuree, elle recrute parmi les groupes peuls occidentaux qui 
comptabilisent un temps de &jour recent au BagiPmi, voire  des  bergers 
venus  individuellement de l'ouest apr&s avoir  transit6  au  Bomu. 

fut h m 6  de Fellatata. 

l'aueoktt d'un kaw 12 (Keesu) B Abu Dangala, sanctionnent 
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D'après  notre  principal  Mormateur, Mallutn Aruna  Hamat Atoml, eue 
se  résume ainsi, exprimée par les Keesu : 

"Ukba,  ancêtre  des  Peuls,  aurait  donné les Baa,  Yillaga,  Jafun, G d  et 
Salabe, puis une  fille,  Asta  Keesu2, qui épousa  Abib, un Arabe  salatnat. 
De cette  union  naquit  Ngareji,  Badaway  et  Songe,  mais,  ultérieument,  elle 
aurait donné les lignages  Jaje,  Dasngal,  Niangalma.  Abib est le fils de 
Hamat El Ajdam,  donné  comme l'ancêtre des  Salamat.  Lorsque Abib 
mourut, ses frères vinrent  récupérer ses enfants, mais les Fellata s'y 
opposèrent. Ils eurent  recours à un jugement  (entre  Fellata et Arabes, le 
thème du jugement  est  constant), qui donna  raison  aux  Fellata, et  les 
descendants  d'Asta  Keesu  restèrent  avec les Fellata  et se marièrent  avec 
eux. " 

Dans les  villages  fellata, un lignage  tend à être  majoritaire.  Par  exemple, 
les Songe à Sage  Gisre,  Atri 1 et  Deledel ; les Dasngal à Abu  Dangala 1 et 
les Taara à Alek3. Les Jaje,  en  revanche,  sont  plus  dispersés à Wagalam, 
Logoya,  Wuro Mari... 

Deux  exemples  de  pérégrinations  de  groupes  familiaux  ayant  gagné les 
abords  du lac serviront à illustrer la complexité  de  ce  peuplement.  "Les 
Keesu  d'Abu  Dangala  disent  être  arrivés  bien  après  les  premières  colonies 
peules, les Arabes  étaient déjà aux abords du lac. Ils sont issus du 
Bagirmi,  parlent  encore le fulfulde à leur départ  et  font  mouvement  seuls, 
sans  compagnie  d'Arabes.  Comme la plupart,  ils  touchent le lac à l'est du 
Chari, dans la région  de Karal, et franchissent le fleuve pas très loin de 
son  embouchure, à Jimtilo. Ils s'installent  près du lac, à Baoram, doù ils 
sont  chassés par les eaux. Ils se replient  vers  Kobro, à Abu Jali, puis à 
Gumri, où ils vivent  près  des  Arabes  Dar  Begli,  dont  ils  se  séparèrent  pour 
fonder, avec  d'autres  Keesu,  Ngame fellata, commandé par un cheik 
fellata. Ils doivent  quitter  Ngame par manque  d'eau et s'installer à Abu 
Dangala il y  a  environ  cinquante ans. 

(1) Malum  Aruna,  de  Ngarkawa, était marabout.  Devenu  aveugle, il est  mort  en  1984 à 
l'âge de  79 ans. Sa  généalogie est la suivante : Asta  Keesu - Songe/ ... / Sambo 
(résidait au  Wadday) - Bello  Asta Jan1 - Utmana Biri (installé à Ati) -Umm Bono 
(Bagirmi) - Salesu  Kunde - Manga - Yusufa  (venu  p&s  du lac à Makari) - Arabi - 
Lawal - Aruna - Hamat  -Amna  (informateur). IJ fait  partie non pas des  familles 
souches  des  Fellata du lac - ou alors très anciennement -, mais  des  groupes  fellata 
venus en même  temps  que le gros des Arabes Showa ou les  précédant de peu. Il était 
arabophone  et ne parlait  pas  le  fulfulde. 

(2) Keesu  vient  en  fait  d'une région àl'ouest  du  Bomu, au nord de  Bemi  Kabi,  zone  vide 
appelée  Kesari, où les Keesu  allaient  faire  paître  leur bétail durant la saison des 
pluies. 

(3) Nos enquêtes ne faisant que  confiumer  celle  d'HAGENBUCHER (1977, p.  246). 



La poursuite d'un taueau qui d6sipera l'endroit oa s'installer  n'est pas 
un mythe proprement fdlatta. Il est atteste chez tout  un $ventail de 
populations du bassh du lac Tchad venues de l'est (Medsgo, R&a et 
Bulala) et depuis le B a h  el Ghmal, du Fitri au Chari, du Chui au Logone 
et du  Logone aux monts Mmdwa. 

Le  taureau trouve de l'eau, son retour le &montre : pattes mouiLlCes, 
gourde  pleine d'eau accroch6e au cou. Il a grossi car il a p h r 6  dans des 
zones  bien modes ... 

Aiplsi c'est un taureau fellata, venu de l'est, qui d6coum-h-a la pllare 
primordiale de Masenya, future capitale du Baghmi. Les Keesu  du lac 
disent tous avoir suivi un taueau depuis le Bagiplmi jusqu'au  lac. Les 
zones de d6pa-t sont siides entre Ngma et C h a ,  & Mai Aich et surtout B 

bu Ghern - qui est toujours une re5gion de parcours des Reesu. Ils 
approchent le lac l'est du Chari et continuent & suivre le taureau en 
passant le Chari prks de l'embouchure. Ils atteignent le T&af h Nganatir et 
continuent  jusqu'h Aba Suni ... 

Les Fellata d'&.ri, par exemple, affjment tous avoir travers6 le Chari B 
Jdmba, pr&s  de Jhntilo. Leur taureau retourna avec, dans ses déjections, 
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de l'herbe  fraîche. Il repartit  l'année  suivante  accompagné de sept  veaux, 
qui revinrent  également  gras. On le suivit  alors  et l'ardo peul rassembla 
ses gens  pour  s'installer sur les bords  du  lac,  en  face  d'Aba Suni. 

Le  taureau suivi est à robe rouge  et à petit  cornage, ce qui correspond 
au bétail des  Peuls  Darkan  du  Bagirmil.  D'autres  traditions font état d'une 
bête à robe  blanche,  cornme  celle des bêtes  des  troupeaux fellata Bagirmi 
actuels,  parfois très mêlée  comme le sont  celles  des  boeufs  arabes  Showa2. 

Toutefois,  parallèlement à la poursuite  du  taureau, les traditions  keesu 
font état de pogroms d'éleveurs à l'est. Le Wadday est mentionné, le 
Batha et  la région d'Ati également, ce qui les aurait détermjnés à refluer 
vers  l'ouest. 

Les  traditions détenues par  Malum  Aruna  signaient, elles, un départ 
massif de  Fellata de la région d'Abu Gern  vers le lac. Les Fellata  partirent, 
chassés  par la guerre,  avec un grand  nombre de marabouts,  accompagnés 
de leurs baylaw (forgerons)3  et  de  leurs  esclaves.  Ces faits recoupent les 
récits que nous avions relevés entre 1973 et 1979 auprès des Fellata 
Bagirmi des  régions de Massenya,  Ngama et Bogo Moro et celles des 
Baguirmiens  eux-même&. Des différentes traditions orales collectées, 
nous ferons ici un résumé, en l'état actuel de nos recherches, sur la 
période  proto-baguirmienne  peu  connue,  mais qui éclaire  notre  sujet. 

2.2. L'effondrement du royaume peul  de  Darkan 

Les Fellata les plus anciennement  établis au Bagirmi sont les Fellata 
Darkan. Ils doivent  leur  nom  au  royaume  qu'ils supplantèrent.ou plutôt à 
l'ensemble de principautés  rivales  dirigées  par  des  rois-forgerons, les deux 
plus  importantes  étant  Abu  Ghern et Bidiri. 

Une  partie de la population se réfugia en pays  dam, sur le Chari, en 
particulier à Mafaling et au  sud-ouest,  au  delà  du Chari et même jusque 

(1) V. PAQUES (1967, p. 193): "Les Darkan étaient  des  cultivateurs  de mil (nteng) et 
des  éleveurs  de  boeufs, à la robe  rouge et aux  cornes  moins grandes que  celles  des 
boeufs  bororo." 

(2)  Certains  informateurs disent que  les p& zdbus  rouges,  aux  cornes en lyre,  des 
Peuls de l'ouest  durent être abandomds  près  du  lac au profit  du  petit zdbu  arabe, 
mieux  adapté  au  milieu  amphibie et àl'abondance  des  mouches. 

(3) baylaw, "forgeron"  (de bayillo, pl. wayilBe), terme  fulfulde  devenu m. Un groupe 
de forgerons  porte  encore  cette appellation au  sud  de  Bousso. 

(4) Celles  que  nous  prdsentons  émanent  en  particulier de Jama  Buba, Malum Asan 
Ibrahim pour les Fellata, et de Faki Hamat  Abakat  A(ikum et Abderaman  Elu  pour 
les  Baguirmiens. 
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dans le nord  du Dimm6 puisqu'on  retrouve lems traces à Kay Kay, 

Les FeHata rkussirent dominer une zone  comprise  entre Chxi et Bahr 
Ergig.  Bien  que fxagile, ce  royaume menasa les cites  riveraines  qui  dwerlt 

traditions relatives au maabou peul Wal Deede, il apparaît  que des 
religieux  venus  de  l'ouest  rejoignirent  les  colonies  de Fellata Darka~. 

alors de  deux  groupes  peuls : les Darkan et les Fokarbe. Ces  demiers 
seraient en fait des fidzzraaBe (sing.  ce  qui  signifie en 
fulfulde  "discipline", "6lkve coraique" 8 U  (1975, p. 101). 
Ce lignage  fokarbe existe encore  au B a g h ,  a 

Les FeHata Darkan dirent B ces maabouts de  passage  vers la 
que certains,  mais  pas  tous,  "font la prikre9'. Les marabouts s'ins 
dors et Clevèrent des mosquCes A Abu Gem, Bidirri GADEN (1908) et 
Bdao. Puis ils essayknt, vers le milieu  du m è m e  siècle (?), d'imposer 
un pouvoir th6ocratique très prosklyte, hcomu auparavant  et  qui divisa les 
Darkm. Peu après  l'installation  des rnodibbe ou  quelque  temps  auparavant 
selon les traditions, vinrent du nord-est, des populations qui 
vraisemblablement fingraient les attaques bulala sur le Fitri : ce sont les 
Kuku (ou K&a) appel& tgdement Ymm, qui  deviendront le noyau du 
futur royaume du Baginni. Les Fellata ne les donnent jamais - 
contrairement aux traditions oficielles du Baghnil- comme Renga. 

Les K&u ne sont pas les seuls il s'être m i s  en route vers le sud-ouest. 
Ce sikcle  est  celui  de forts mouvement  de  populations d m  le bassin  du lac 
Tchad.  Des  groupes  fellata  refluent  de l'est et avec  eux les premiers 
6lkment-s showa ZEUNER (19 

Les Kdm, issus d'un puissant royawane et habihuCs au contact  avec  des 
gens de I'Islm, sont les mieux organists et se montrent, de plus, 
ddfkrents  avec les religieux peuls. Lorsque sera 6cart6 le danger  des Bulala 
- qui  razziaient la region à partir du Bahr el Ghmd - la rivalit6  Fellata / 
Kuku Cdate au  grand jour. Elle sera wbitx6e par les WZQUUIPZ. Là intervient 
up1 jugement  explicati€  cornu  des  let@& c 0 m e  du meskirz. 

"Les  marabouts  font dors choisir  entre  deux crhes, l'un de  cheval  et 
l'autre  de  bovin. Les Fellata choissent  les premiers et  prennent  celui  du 

Bogo ... 

a cette 6poque s 'emurdler.  i l'on fait rkf6rence aux familles de 

on les p e c o r n e  des  Modibbe  Toorobbe. Les traditions  parlent 

(1) Ils font  partie  de  cette  m&me vague de peuplement  venue  du  royaume kuka, soit  du 
Fitti, soit du  Batha. Les Kuku conqujrent 2 cette  époque Kurswa, Eria et, avant, la 
kgion de Mataya où, mélangés aux  autochtones, ils contribuhcnt ?I fonder le groupe 
kenga Ces Kuku ou Kuku-Medogo  avaient par ailleurs  coiffd la plupart  des cités 
bangre et dam sur la rive  orientale  du  Chari. 
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bov in... mais  c'est  celui  qui  opte  pour le cheval  qui  déti.ent la chefferie ... 
Elle  échoit  donc  aux  Kukul". 

Les Kuku, appuyés  par les Mallum, ou  plut8t  ralliant à eux  une  partie 
des  religieux,  l'emportent  peu 2 peu.  Pour prix de  leur  aide, les Mallum 
exigent  de  chaque  village  sounlis à leur  juridiction  trois  jeunes  gens à qui 
ils enseigneront le Coran, afin qu'à  leur  tour ils répandent  l'Islam  autour 
d'eux. Les Fellata  se  voyant  dépossédés,  leurs  rapports  avec les Kuku se 
degradèrent progressivement. Au cours d'une fausse réconciliation 
demandée par les Kuku,  ceux-ci, qui avaient  disposé les Fellata en 
groupes  de  danses  par  classes  d'âges, se saisirent  des  chefs  et  des  anciens 
et les égorgèrent. Les Fellata  prirent  alors  leurs  troupeaux et s'enfuirent, 
pourchassés  par les Kuku. Le gros  des  éleveurs  se  porta sur le lac Tchad. 

Toutefois,  d'autres  traditions - minoritaires il est  vrai - font  état  d'une 
sécheresse  sans  précédent,  qui  décimait les troupeaux  fellata,  et  de  leur 
fuite  vers le lac, seule  région à disposer  de  vastes  pâturages  verdoyants. 
Les jeunes  partirent  pour ce parcours  inhabituel  (auparavant,  les  troupeaux 
allaient  seulement SUT les abords  du Bahr Ergig  et  du  Chari). Les bourgs 
fellata, laissés sans  défense, se trouvèrent  alors  très  vulnérables.  Les 
Kuku en  profitèrent,  les  brûlèrent  et  massacrèrent  les  personnes  âgées  qui 
les  gardaient.  Seuls  auraient  été  épargnés les principaux  centres  religieux. 
Les traditions  des Fellata Fokarbe, au contraire,  rendent  compte de 
massacres  de  marabouts  peuls  sur  place  afin  qu'ils  ne  puissent pas aller 
renforcer la puissance  d'autres  royaumes  et  qu'en  reposant  dans la terre 
baguirmienne, ils renforcent sa vitalité. On cite  l'exemple  de  Mama  Ada à 
Abu  Ghern,  dont la tombe  est  bien  connue. De tels faits se seraient 
renouvelés  au  cours  des  siècles  suivants. 

La morale  qui  clôt  ces  récits  est  toujours la même : ce  sont les "boeufs" 
qui ont  perdu  les  Fellata  Darkan. Ils se  détournèrent  de la chefferie par 
attachement à leur  genre  de  vie  d'éleveurs,  mais  on  peut  s'interroger  sur la 
nature  de  cet  attachement. Il peut  aussi  recouvrir un refus  de  l'encadrement 
religieux  réclamé  par  les  collèges  de  marabouts. 

(1) Les traditions sont ici prolixes: Le partage des  razzia se faisait  ainsi : les bovins 
allaient  aux  Fellata  et les chevaux  aux Kuku, et  c'est grâce à leur  cavalerie  que les 
seconds  purent  vaincre les premiem Ou encore, les Kuku possédaient le monopole 
du  commerce des  esclaves  qu'ils  convoyaient  sur le lac Fitri  ou  chez les Bulala  du 
Bahr el Ghazal. Ils en  revenaient  avec des chevaux  qui  firent  défaut  aux  Fellata  au 
moment  de  leur  affrontement  avec les Kuku.  Certaines  traditions  font  nettement 
apparaitre  Massenya  comme un relais  de  razzia bulala vers le sud ou opérant  avec 
eux. 



Les Fellata Dxkm, en denit de quelqms souJ&vements ulterieurs, en 
particulier chez , avec  qui ils &aient tr&s lied, ne reussirent jamais 

Ctaient ces Fellata qui fuirent vers le lac ? Actuellement peu de 
Darkan, b cause de sa r6sommce politique mal p e r p  au 

Bagimi Ceait ne. 

B a g e .  Dakm n'est pas un lignage, mais un en 
xecouvre UIP terne plus g6n61-d  encore : "FcUata 
B la lance"), par opposition aux Peds occidentaux 

Ils se cornfondent donc avec un faisceau de lignages où apparaissent en 
premier les Raga'en, dans lesquels  on trouve principalement les Keesden, 
les Juba'en et des lignages serviles ~ o m m  les Bodmo'en (de la cite de 
Bodor sur le Bahr Ergig). 

Les Raga'en Ctaient la r6gion de Massenya lors de sa 
fondation. Ils sont aussi Fellata Nymya et nous  renvoyons 

Les Fellata Kaga sont toujo position de maîtres de la terre par 
rapport aux Bagu Juba'en, ils sont signal& par le 

a, tribu fillafa qui oMissait un roi 

~e monde peul d i  ~ a g ~  est rendu fort complexe par son anciennet6 
et par la rencontre de lignages  venus de l'ouest et de mouvements inverses 
revenus de l'est. Des fomes de m6tissages ont gCnéxdement conduit le 
plus souvent B une assimilation des  Fellata par les p 
autochtones. Ces metksages, qui existaient dks la fondation de 
d i t e n t  en faveur de l'mciennet6 des colonies peules au B 
ensuite une association  sive  avec les poupes arabes élevem et pw 

cohabitation sont attestCs de nos jours encore, pemment ou partiel, durCrnt 

,~ . 

aux mythes de renc Kenga) et des Peuls a 

55, p. 158) : "Il (WIbmg K 

seulement dms le D et la region B'Ati. Tous les degrCs de 

(1) Un lignage fellatra de la &@ion de Moyto et Bokoro porte enccm le nom de  Mono'en. 
(2)DEVALLEE91925 : Cte d'ESCAYRAC de UUTURB,  1855 ; H.G.ADEN, 1988 ; 

A M . U B m ,  1967 ; V.PAQUES, 1967. 
(3) Le monde fellata du Ba,Mi est complexe. Les lettds puls afhnennt que sur  les 

soixante douze lignages qui quittèrent le Futa Toro, cinquante ont transit6 par le 
Bagimi. Si les  Kaga  dominent, il existe les M e n ,  qui en sont issus,  les @allm 
du pays h b a r  B "Sara, les Yille'en et les Gwkunie  vers BOUSSO, les  Abdala'en et 
Jilli'en ven Melfi et Bousso, les b u m u  entre Durbali et le Madiago, les  Juba'en 
sur le lac et B Modrio ... Les Nawa'en à Bidik (B c6té des Fokabe) à Er el Gangda, 
les  Ellere'en,  lignage  servile qui en  est  issu,  ont  encore  des rep&sentants dans la 
région de Massenya. Les Kanmu'en, les Baa'en, les Dmduni issus  des Farsimi'en 
revenus  du Wadday et arabis&, qui ne  suivent  plus l epuh~ku  (l'ethique  peule) ... 
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la saison  sèche ... Nous avons noté des campements "dor" très 
composites,  Fellata-Arabes, ou simplement  juxtaposés, sur les bords  du 
Chari, au sud de Bousso,  dans les yuyre de Logone  Ghana ... 
2.3. Le lac Tchad  et la submersion des éleveurs fellata 

A leur arrivée  sur le lac, les Fellata  n'auraient  trouvé que des  buffles. 
La  terre  appartenait  aux  Kotoko  et le me de  Mpande  (chef de Makari) leur 
accorda l'autorisation de s'installer.  Certains  poursuivent  alors jusqu'à 
Ndufu (Dufua), à l'ouest de Ngala  (Nigeria). TEMPLE (p. 476), cité par 
ZELTNER (1970, p. 122), mentionne  une colonie peule installée, au 
XVème siècle, au sud-ouest du lac, à Birni Kabela.  Les premiers à 
s'établir  auraient été des Keesu.  Plus  tard  apparaîtront  d'autres  Fellata de 
l'est.  Tout  apport de peuplement  peul en provenance de l'ouest  sur le  lac 
est nié. Les groupes  organisés  sont  venus de l'est, seuls  d'abord, puis 
accompagnés  d'Arabes  Showa. A leur  arrivée,  l'Islam  n'était  pas  répandu 
chez les Kotoko, il n'était  attesté  qu'à  l'intérieur  du birni de Gazergamu, 
capitale  du  Bornu. 

Les Fellata du lac possèdent une connaissance assez précise de 
l'histoire  officielle  de  Makari : 

"Hasan et Hisen sont des jumeaux  venus  du  Bornu  pour  islamiser 
Makari. Hisen  tue le monstre  ophidien  qui  gourvernait la cité  et en devient 
le premier sult an..." et les Fellata d'ajouter que 103 me se seraient 
succédés  depuis  leur  arrivée  sur les bords  du lac. 

Lorsque les Fellata se présentèrent  devant le lac, il n'y  avait  plus  d'eau 
libre, ce n'était  qu'un  immense  pâturage. Ils s'enfoncèrent à l'intérieur  du 
lac et durent  creuser  des  puits. Ils décidèrent  d'y  séjourner.  C'est là qu'un 
événement,  propre à frapper les esprits, serait  intervenu. Il est rapporté 
sous la forme  d'un  mythe,  connu  de la plupart  des  vieux  informateurs  tant 
fellata  que  kotoko. 

D'après Mallm Amna : "Les  Fellata  fondèrent un village au coeur de 
l'emplacement  du lac,  qui  devint une  vraie  ville  avec la venue  de Kuri et  de 
Kanuri. Un jour, un enfant  conduisant le troupeau  sur les pâturages fut 
surpris de voir de l'eau sortir de la trace des sabots des vaches. Il se 
précipita  chez  son  père, qui lui dit de  seller sur le champ  un  cheval. JI prit 
alors son vieux  père  en  croupe et, à bride  abattue, ils gagnèrent les bords 
du lac, en avertissant les gens,  qui  se  moquaient deux sur  leur  passage. 

Ils galopèrent  toute la nuit et parvinrent à Naga,  poursuivis  par  l'onde 
de crue qui avançait,  poussée  par un fort vent  du  nord. Tous les Peuls 
entrés  dans le lac périrent là avec  leurs  troupeaux." 

Une autre version, celle des Fellata Keesu  du village d'Alek, à 
l'intérieur des terres dans la région de Wu&i, se présente ainsi : "Les 



IFeHat-a vivaient  dans le lac presque totalement assêchC, jusque chez  les 
Kuri, exceptg  vers l'emboucl~ure du Chari. Un enfant fe.llata vient  dire 2 
son pi% que ses ch2vres  ne  veulent  plus  boire  l'eau  qu'il sort du puits. 
Elles boivent en brousse  car  l'eau comnence B sortir de la terre craquelCe. 
Le phre dit B l'enfant :'Le lac devient  mauvais et nous  rejette. Prends un 
cheval et conduis  les  bgtes  droit  vers le sud, hors  du lac. Je suis vieux, je 

d'eux et refushrent de partir. Cinondation amiva si brusquement  que b&es 
et gens  s'embourbhrent et pCrixent noyés.  Peu  r6ussixent à gagner les 
anciens  rivages.  Le  vent  êtait si violent  qu'il  faisait s'Cbomiffer les  poils 
sur le dos des  bovins. 

tre, les Fellata frappkrent le gros tambour, mgara, et 

Les notables  du sultan &ai confment l'miv6e ancienne  des 
Fellata  sur le lac9 avmt les s Showa. Ils sollicitèrent  l'autorisation de 
Malcari et s'6tabljrent B Ku en face de Ngakawa, emplacement  qui 
serait  actuellement dans le lac. 

Le nom de la  citt engloutie  n'a pas 6tC retenu. Certains Momateurs 
avancent le nom de "Baram", ce qui est catCgsriquement rejet6 par ceux 
qui ont une com&ssmce plus pr6cise de l'6vCnement. Il s'agissait d'un 
village du  bord du lac, au nord-est  de Katikhe, où est actuellement 
instd6 h proximitt un  campement de plkheurs, toujours appel6 Baoran. 

brutal de l'eau, peut-t3re ap&s me courte r6gression  (celle  de 
O?),  aurait surpris quelques Cleveurs et leurs troupeaux. 

L'Cv6nement se passait du temps de l'mikre grmd-p&re de nos  deux 
infsnrmatem d'Abu Dangala. 

La mention d'me nuit de cheval  et  de  la  direction  de Nap, B l'extr6arnitC 
d'une fie? n'apporte pas  de renseignements  sur la situation de  la cite, il -y 
eut en effet plusieurs Naga ... L'existence  de  ce  gros  bourg p6renne au 
coeur du lac Tchad,  fondé par les Cleveurs fellata qui prirent peu B peu 
l'habitude  de ne plus revenir sw les rives ~nsrtes du lac et qui fut rdli6 
ensuite par les popdations  du  nord-est et de  l'ouest  du lac,  impliquerait un 
msdchement qui  dura pr&s d'une  gknêration. 

Le  mythe  de la "citt" engloutie  fait dusion B la conjugaison  de la crue 
du lac et d'un violent h m a ~ m ,  ce  qui  reste tout 3 fait  plausible. Cette 
onde de cme ne powait Gtre que la consêquence d'une soudaine mont& 
des  eaux du Chari.  Cette  crue  aurait r ê a h C  brutdement les chenaux du 
lac,  qui d6sorganisCs pas de longues m C e s  privees d'inondation, 
pouvaient &e partiellement obtures par la v6g&ation, dors que  des zones 
à assises d'argile à montmorillonite avaient pu, elles, s'affaisser 
localement. Ce retour anachique de  l'eau aurait ainsi pu pièges  ceux  qui se 
trouvaient trop tloignês des  bords. 

peux mourrir.' Les gens iutour d'eux êtaient incrCdules. Ils se moquèrent 
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Ces récits très courts renvoient à l'imaginaire d'un lac menaçant, 
surtout pour des  gens  peu  habitués à l'eau.  Quant  aux  différents  niveaux 
du lac, ils peuvent être spectaculaires d'une année sur l'autre et, 
d'évidence,  inscrits  dans le paysage.  Aussi le mythe ne pouvait-il  reposer 
que sur de pseudo-événements mineurs, s'il n'était pas étayé par  un 
départ-fuite  du  Bagirmi.  L'intérêt  n'est  pas  dans  une  hypothétique  "cité" 
engloutie, mais dans les mouvements  des  fractions  peules,  relatés  par des 
traditions  orales anciennes et  qui peuvent être replacés dans une 
chronologie  relative. 

On peut également  relever  l'indice de cette  même  ancienne  présence 
fellata sur la rive  du  lac, à l'est  du  Chari.  Les  Fellata  gagnèrent  toute la rive 
méridionale  du lac en commençant  par la partie  comprise  entre le Chari  et 
l'archipel  Karga  au  sud-est,  archipel  occupé  par les Kuri. 

CARBOU (1912, 1,  p. 108) signale que : "...des captifs de Pouls se 
réfugièrent jadis ? dans  l'archipel  et  vécurent  dès  lors  avec les insulaires" 
et  d'ajouter en note : "Il existe  quelques  villages de Pouls dans  l'archipel ; 
nous en avons trouvé  deux  chez les Kouri.  Leurs  habitants se sont, du 
reste,  fortement  mélangés  aux  insulaires."  Ces  captifs  de  Fellata  pourraient 
être  rattachés aux Fellata Darkan qui seuls avaient créé un état et 
disposaient d'une  population servile avec laquelle ils s'&aient plus ou 
moins métissés. Certains bourgs  du  Bagirmi sont désignés d'ailleurs 
comme  "esclaves  des  Fellata" : Mabrete,  Er ... Les îles de l'archipel  Karga 
à la différence de celles plus septentrionales  peuplées par les Buduma, 
constituèrent un centre  religieux  important  grâce  précisément  aux mallum 
fellata partis du Bagirmi qui, aux  XVème-XVIème (?) et à des époques 
ultérieures, s'y réfugièrent. Au tout  début  du Xvmème siècle d'ailleurs, 
un mbarzg de Massenya, Abclel Khader Wali, abdiqua  afin de poursuivre 
auprès  d'eux  une vie entièrement  vouée à la prière  et à la méditation du 
Coranl. Actuellement les Keesu sont encore  présents  auprès  des Kuri et 
nombreux  dans le canton  Dagana  (Tchad), le cheik responsable  des  Keesu, 
Lamido  Jugal,  résidant  même à Kara12. 

(1) DEVALLEJZ op.  cité. Ce sont nos enquêtes à Massenya  et  Bugumen qui nous 

(2) Nous n'avons pas  enquêté sur le terrain dans la  zone  située à l'est  de  l'embouchure  du 
donnèrent la précision  de son origine fellata. 

Chari. 
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Selon certaines traditions fellata, ils auraient  quitte le lac apr&s sa remise 
en eau brutale. Pour &autres : "... de uerm (Seyom),  
tous les bords du lac &aient jadis o llata, ils en furent 
chassCs p u  les Arabes...". Nous continuerons B n'exposer que les 

ata qui, lh encore, s'expriment par un st6r6otype. D'aprks 
a : "Des Arabes %damat de la fracetion Ba BegEi rejoignirent 

les Fellata. Ils Ctaient chasseurs, ils n'avaient pas de vaches et ne 
possCdaient que du petit b6td. Un Dar Begli tua avec sa lance une vache 
fellata gravide et sur le point de mettre bas. Cette vache s'appelait Sajo 
Mumba. Une violente dispute &lata entre abes et Fellata. Les Arabes 
proposbrent d'aller aupr&s des anciens vider lem querelle, mais le 
propri6taire fellata de la vache  saisit son arc et tua celui qui avait abattu sa 
b k .  Les FeLlata pens2rent qu'il fallait hir car les Arabes chercheraient B 
se venger. Ils partirent dors gour l'ouest, Cawula, h Gombe et jusqu'h 
Sokoto." 

Ce mythe explicatif  du d6pcart des FeUata montre simplement  qu'il  s'est 
d6roul6 sur le mode conflictuel. Toutes les tmditions sont ici m e e s  : 
des conflits violents avec les Dar Begli  venus sans gros bCtail et qui 
massacrèrent les troupeaux des Fellatal. ]ns sont mivCs en eonqu6rmts 
acco1npam6s de l e m  haddad bodosa et c'est seulement lh, au sud du lac, 
qu'ils constitu&rent leurs troupeam. Ils furent suivis par les Ghawahe, 
puis p a  les Hernuanadiye, qui eux poss6daient du bCtd. Les notables de 
Gulfey, sultanat kotoko qui longe toute la rive gauche du bas Chari, 
a.ffiment que les premiers Showa in?stdQ sur leur territoire firent les Dar 

ZELTNER (1970, p. 129) signde les Dar Begli c o r n e  les premiers 
Arabes à $tre pr6sents au sud du lac, dms la rdgion de M Pour 
PfAGENBUCIER (1977, p. 244) , les Bar Begli "mivent les iers B 
l'ouest du Chai, longeant la rive  gauche du lac Tchad". Les Dar Begli 
appartiennent au grmd group m a t ,  or les s , ap&s un 
parcours tr&s m6ri&ond9 sont ii travers le B et se sont 

liens avec les Fellata pastis au bord du lac. En effet, les Da Begli  purent 
les suivre sur le lac, devansant ainsi des groupes arabes dont la 

Begli. 

me168 am commaut6s peuls ces demi2res entretenant les 

(1) ZELTNER J.C., 1970, p. 133, fait état de luttes et  de pillages  des Dar Begli au 

(2) Cette imbrication Fellatdhbes Showa est signal& dans CPIEVALIER A., 1907, 
&triment des Kotoko et des Kanuri, sans pue les Fellata ne soient mentionnés. 

p. 321. 
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composante  migratoire  resta  plus  septentrionale,  sur un tracé  plus  linéaire, 
du  Wadday au lac Tchad. La complexité  de  l'histoire des Fellata du lac 
tient aussi à cette  cohabitation  ancienne  entre  Fellata  et  Arabes,  qui  s'est 
réalisée au Bagirmi, sur le Batha de Laïri, et dans le Debaba. Ce sont 
souvent les FulBe  qui,  connaissant  bien la région,  ont  entrainé les Arabes 
vers le lac. 

Pour MaUum Aruna, les premiers  Arabes  arrivés sur le lac ne  seraient 
pas des Dar  Begli,  mais  des  groupes  ajaene  (fraction  Hemmadiye),  dont 
le chef, Sale Jamus, serait venu trouver les Fellatal. Ils auraient été 
accompagnés  d'Esela et de Saadene,  autres  sous-fractions  showa.  D'après 
CARBOU (1912,  vol. 2, p. 58)  "...les  Essela  avaient aidé les rois du 
Bornou dans leurs luttes contres les Sô", c'est-à-dire aux  XVème et 
XVIème  siècles.  Après  eux,  toujours  selon  Mallum  Aruna,  seraient  arrivés 
les Darit,  actuellement  très  peu  nombreux ; les  Akkel,  présents à Madam 
Dogo, et, enfin,  massivement les Dar  Begli.  Cette  tradition  est  également 
plausible. Sans avoir été réellement les tout premiers, les Dar Begli 
auraient pu  marquer  l'histoire  car ils représentent le groupe  salamat  le  plus 
nombreux, le plus  soudé  et qui s'est imposé avec le plus de détemination. 
Le problème de  la datation est toujours aussi difficile à résoudre. 
NACHTIGAL et CARBOU (p. 298)  mentionnent la présence d'Arabes 
Showa au  nord  du Bagirmi dès le XVème  siècle. NACHTIGAL signale 
ultérieurement le pillage du pays  kotoko  par  les  Baguirmiens,  sous  Mbang 
Burkumanda,  vers le milieu  du  XvITeme  siècle, les Showa  en  auraient  eu 
le plus h pâtir. 

Pour ZELTNER (1977,  p. 64) : "La  migration  arabe  au  pays kotoko 
dépendant du Bornou  ne  semble  pas  précéder les dernières  décades  du 
XVIIIème siècle. Sur la terre de Makari, où les traditions sont bien 
conservées, en particulier  chez les Dk Begli  et les Ulâd  Abû Khader, elle 
se situe vers les années  1790.  A  mesure  que l'on s'éoigne du Tsad  vers le 
sud et  qu'on  approche  du Balge, elle semble  légèrement  antérieure,  par 
exemple  pour les Hemmadiye  Mehemed  de Kokio." 

Les traditions  orales  fellata ne permettent  pas  de  trancher. Les chiffres 
avancés  Concernant  l'antériorité des  Fellata  par  rapport  aux  Arabes  varient 
de quelques  années à un siècle, et sont  partant fantaisistes. Quant  aux 
généalogies  fellata,  aucune  n'est  probante. Les traditions  orales  oscillent 
donc entre deux points extrêmes. Les Fellata, refluant du lac ou ne 
pouvant plus retourner sur  leurs pâturages engloutis, se trouvent 
confrontés à l'arrivée de groupes arabes qui, encore peu nombreux, 

(1) ZELTNER J.C., 1970, p. 137, signale ce cheik. 



180 

contribuent n 6 m o h s  à la surpopdation d'Cleveurs au sud du lac. p1 se 
créée  une situation  conflictuelle, dans laquelle  les Fellata doivent  laisser le 
temain aux éléments  arabes qui franchissent, toujours plus nombreux, le 
Chai. %e refoulement des Fellata aurait pu se dérouler  de l'or6e h la fin du 

e s2cle. Ils partirent au Bomu ou descendirent par pdliers vers le 
le Wmdala et  ses  marches. Ce serait le cas de fractions mawndin, 

tsara satva, accompagn$es, voire devancCes par 
(afficmcbis), qui reve11eliquent corne origine 
m s  une autre optique,  les Fellata auraient  ab 

ème siMe et  avec les arrivCes  massives et  successives de 
populations arabes, dont les plus organisees, les Dar Begli, furent 
l'Cl6ment déterminmt de leur d6stabilisation.  Toutefois, les Fellata 
quitt6rent le lacy non sedement chas&, mais aussi pour rallier B l'ouest 
les soul8vements  peuls et repo l'appel au jihad de Usmm Dan 
Fsdio. Cette Cpoque, la fin du &.me siMe, se rapprocherait des 

ETNER. Un certain nombre de Peuls, les derniers (?), 
ce  moment-là  pour  gagner  l'ouest,  parfois c o r n e  les 

Jaahn, en bloc, sans laisser de représentants. Y-a-t-il eu écrasement 
chronologique et juxtaposition de deux  phases importantes de dCpape des 
Feu&% ? 

Les Fellata demeures prhs du lac ont maintenu  lh leur genre de vie 
d'éleveurs  jusqu'8 la perte  de leur  identit6. Lems traditions  orales  seront 
remodelkes en fonction  des  chartes de cohabitation passCes avec des 
fractions show - ce qui ne faciLite pas leur exploitation. Corne les Fellata 
restes au Bagirmi, ceux du lac font une large place  aux lignées de 
marabouts, dont la plus cCl&re fut celle des  Deede. Le tombeau du 
fondateur 21 Ngar Dok (Bagisrp-ni) est  encore un lieu  de  pélerinage pour les 
Arabes  et les FeUata. Les Fellata du lac se complaisent dans les arcmes 
g6n6alogiques pour suivre les files de la lign6e de W d  Deede, mxi6es 
avec des cheik ou des Z L I W Q ~  arabes irmoluents, aupr&s  desquels ils vivent ... 
et ils insistent sur le r6le pré6nkxnt qu'ils ont toujours  jouC, au Bagipmi et 
pr&s du lac, h s  le domaine religieux et le droit. 

En situant l'arrivée des Fellata sur le lac Tchad au moment de la chute 
du royaume de Darkm et de l'Cmergence cordlative du Bag 
toutes  les  traditions  s'accordent h faire naître ex nihilo au d6but 
sihcle,  l'&poque  envisag6e serait la deuxi2rne partie du 
plut6t le dernier quart. Chercher  une  fourchette de dates  serait  irrCaliste. 
Dans cette pCriode de battement qui recouvre le reflux des Fellata de 
Dmkm et l'affermissement  du  Bagirmi se placerait cette séquence de 
sCcheresse  d'une durCe exceptionnelle qui provoqua un certain nombre de 
mouvements  de p~pulation dans le bassin  du lac Tchad.  Cette  sécheresse 

r .. 
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correspondrait  en effet à une  régression  du  lac  importante et avérée 
(cf. MALEY, 198l}. 

Le maniement  de  ces  traditions  orales  sur  une  aussi  grande  profondeur 
de temps  ne  permet  d'entrevoir  qu'imparfaitement  une  série  d'événements. 
Ils ont  pu  induire  une  superposition de deux  phases  historiques,  sorte  de 
répétition  de  l'histoire  et  des  fluctuations  climatiques,  connotant  les  mêmes 
conséquences au  XVème et au XVmème siècle, qui  nous  suggère de 
maintenir  nos  propos  dans le registre de l'hypothèse la plus  probable. 
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LA MISE EN PLACE DES POPULATIONS DANS 
L'EST DE LA PREFECTURE DU LAC DIAPRES LES 

TRADITIONS ORALES 

Jean-Pierre MAGNANT 

RESUME 

Décrire la mise en place de populations  amène à suivre des groupes 
humains  dans  leurs  déplacements.  Cela  implique  que ces groupes  soient 
identifiables.  Or, les ethnies se font  et se défont,  changent de nom  selon 
les époques, selon les informateurs. Il faut donc être prudent  quand on 
cherche  dans les textes  anciens  les  ancêtres  des  ethnies  actuelles. 

En plus des ethnies, il faut tenir  compte  des  groupes  ayant un statut 
inférieur  dans la société et qui constituent  une  partie  importante  des  agro- 
pasteurs du  Kanem. Assimilés aux forgerons et aux chasseurs, ces 
agriculteurs  se  distinguent  des  autres  Kanembu  par  l'utilisation de l'arc. 

Les traditions orales ne remontent  pas  au  delà  du  début du  XVIIème 
siècle.  On  ne sait donc rien de précis sur les Bulda et leurs voisins  qui 
peuplaient le Kanem  auparavant, car les textes de l'époque  peuvent être 
interprétés  différemment. 

Au XVllème siècle, au  moment de l'invasion  tunjur, des populations 
d'agro-pêcheurs se mettent en place au sud du Kanem. Elles sont 
composCes de  lanciers et d'archers alliés, sans doute  de langues 
tchadiques,  et  constituent  deux  pôles  de  peuplement le long de la branche 
nord du Bahr el Ghazal (Bari et  Ngouri)  ou  colonisent les rives et les îles 
orientales du lac (groupes h i  et kangena). Un deuxième  ensemble  de 
peuples se met ensuite en place, peuples de lanciers qui s'organisent 
autour de Ngouri. 

Un clan d'archers, les Darka, venu  plus  récemment,  entre en conflit 
avec les gens de Bari et s'impose  aux  gens de la cité de Ngouri,  tandis  que 
les lanciers  ngijim,  arrivés  plus  tard,  structurent la cité de Dibinintchi.  Les 
guerres  entre  ces  deux  cités  s'ajouteront aux  troubles qui bouleversèrent la 
vie  du  Kanem  avant  l'occupation  fiançaise. 
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To describe the settlement of populations leads t~ follow h u m a  
groupings in their nnovements. 'This inlplicates  that those groupirngs are 
identihble. Now, ethic  groups aggregate  and  disaggregate,  change rbeir 
n m e  as time passes, or accordhg to the infamants. 8ne muse lx cautious 
when losking for the mcestors of present e t h i c  groups in texts  written 
severd centmies ago. 

ore over, grouphgs having a pa.rticu1a.r social status muse not be 
tten, for they represent m important part of Rmern's agro- 

pastsralists. Ranked together whirh ' and hunters,  these 
agriculturdists are disthguished fiom 0th bu by theip- use of the 
bow . 

Oral traditions don't go back to the begiqmhg of the hv'. 
Nothhg accmate c m  be stated about the Buldla m d  their Wh0 
lived in Kmem before, for the texts of that t h e  c m  be interpetated in 
different ways. 

populations of hers sede in South-Kanem. They are composed of 
allied bowmen and spemen,  possibly o ' lmguages, and they 

Bahr el Ghmd, OP colonke the  eastern  shores md islands of the l&e ( H g u r i  
m d  Kmgena groups). 

Then, a second grouping of s p e m e n  settled rnostly aocmd Ngouri. 
Eater, a codict  burst sut between a clan of bowmen, the Daka, xrived 
more recendy, md the  people of Bari. Compelled t s  flee from Bari, the 
Dmka submitted the clans of the city of Ngouk, wMe Ngi jh   spemen,  
mived later in the aea, stsmctmed the C i t y  of Dibinhtchi. W a s  between 
the two cities added to the  troubles which ovehrew Rmem's life before 
French  occupation. 

Durhg the h centuagr, at the thne of the Tunjur invasion, 1 

settle asunrd eow poles (Bai  and Ngollri) e northem pm-t cf the 
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Les lignes qui suivent  ne sont que la présentation  de lëtat actuel  d'une 
recherche qui est loin d'être  achevée : aucun  des  résultats  présentés ici ne 
saurait  être  considéré conme définitif. 

Dans les lignes qui  suivent,  le mot  "Kanem"  désigne,  sauf  précision 
contraire, la région  divisée  entre les départements  tchadiens actuels du 
Kanem et du  Lac. Le mot  "Kanembu"  désigne  l'ensemble  des  sédentaires 
du  Kanem qui parlent la langue  kanembu. 

1. RlETHODOLOGDE ET  DEFINITIONS 

Essayer de présenter la mise en place de populations  pose un grand 
nombre de problèmes car on a tendance à chercher à décrire des 
déplacements de groupes  constitués une fois pour toutes, qu'ils soient 
ethniques,  tribaux,  claniques ou  lignagers ... Or, on  ne  sait  pas ce que  sont 
une ethnie, une  tribu ou un  clan et, lorsque  l'on  arrive à appréhender  l'une 
de ces catégories  dans le présent,  l'histoire  nous  montre  qu'il  s'agit  d'une 
communauté  au  contenu  extrêmement  fluctuant.  C'est le cas  pour la région 
qui nous préoccupe : la région  située à l'est de la Préfecture  du  Lac  et  au 
sud de celle du  Kanem,  région  centrée  sur Ngouri. 

1.1. Présentation  habituelle  des  populations  de la région 

Les chercheurs qui nous  ont  précédé sur le terrain  ont  tous la même 
présentation des  populations de la région  de l'est du  lac  Tchad.  Quelles 
que soient les critiques  que  l'on  puisse  formuler sur cette  présentation, on 
doit la reprendre afii de ne pas dérouter le lecteur. 

En  dehors des populations arrivées récemment (Tunjur, Arabes, 
Fulbé), on considère  généralement  que la population  est  composée  de  trois 
ethnies : les Kanembu, les Dazagada (il y a  très  peu  de  Tédagada) et  les 
Yédina  (Buduma et Kuri). A l'exception  des  Yédina,  considérés  comme 
des descendants de Sa0 ayant fui les raids bornouans  vers le XVIème 
siècle et réfugiés  depuis  dans les îles  du lac Tchad,  Kanembu  sédentaires 
et Dazagada nomadesl, proches linguistiquement, sont tenus pour les 
populations les plus  anciennes. 

(1) Les termes  "Dazagada"  et  "Tédagada"  sont  souvent  abn5gés en "Daza"  et  "Téda". 
L'ensemble  Téda-Daza est souvent  désigne par les Frangais sous le nom  de  "Tubu". 
De nos jours, cet ensemble est appellé "Gorane" par les Tchadiens.  Réservant le 
terme  "Tubu" pour désigner les Tédagada  du Tibesti,  nous  utiliserons ici, pour 
&signer les nomades  sahariens  du  Tchad qui ne  sont ni des  Arabes ni des Fulbé le 
terme  "Gorane". 
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Les premiers fond8rent l'Empire du Kmern, nnais ils en furent chas& 
me sikcle p u  les Bulala venus  du lac Fitri. Us se rC&gi&remnt au 

si&&. Les Bulala durent dors retourner dans leur  ancienne paf~3e 

u sein des Rmembu, &ffCrents clms existent  dont  celui des Magwni, 
le vieux d m  royd des empereurs du Kmem-Borna 

Les soci6tCs du Rmem, qu'il s'agisse des E<membu ou des Dmagada, 
sont &visCes en castes. Au sommet, les hommes "nomam", Kmembu et 
Dmagada,  ont les activit6s  nobles  (agro-pastordisme ou 6levage  nomade), 
le chameau et le cheval, et se battent B la lance. Les artisans, forgerons, 
tmeurs, poti&res, musiciens. . . , les archers s6dentaires (pr6sentCs c o ~ m e  
"chaseurs") et les chasseurs au  fiiet., serani-nomades, forment une caste 
endogme d'intouchables avec laquelle toute relation sexuelle est 
rigoureusement  interdite pour les individus "nomam". Enfin, la couche 
inEkeure est composCe d'esclaves  (tous  6mancip6s de nos jours) et des 
dfimcb.  

Si tout  n'est pas & rejeter dms cette pr6sentation, les premiers resultats 
de nos recherches de terrain montrent  que l'on ne  peut  plus s'en satisfaire. 
1.2. La ~~~e~~~~~~~~~ des groupes de peuplen~ent : 

Bomo d'oh ils repartirent 2 la reconquEte des  terres ancesedes B la f i n  du 

%e problkme de l'ethnie 
De nombreux travam ont 6t6 puMiCs r6cement qui remettent en cause 

la notion d'ethnie copp11p1e r6ditC sociale fiable pour une histoire du 
peuplement. En ce qui nous  concerne, mous distinpons deux acceptions 
du terne : l'me objective,  l'autre  subjectivel. 
La premih-e  acception, dite "objective", reposa sur l'observation  qu'un 
obsematew &ranger B la rkgion peut faire des dB6rences culturelles entre 
les h o m e s  qui la peuplent, diff6rences qui appaaissent au niveau de 
l'habitat., des techniques de production,  des croyances et des rites, de le?. 
langue, etc. Dans la region  qui  nous  occupe, on distinguera dors les gens 
des temes des gens des îles, les premiers 6tmt divis& en agriculteurs 
sCdentaires, chassews semi-nomades: (en voie de s6dentarisation de nos 
jours) ou deveurs nomades. Les agriculteurs stdentaires des terres 
exondCes se divisent entre gens de la lance et gens de l'arc. Les  insulaires 
palent des lmgnes du groupe tchadique, les nomades  (Cleveurs et 
chwsews) parlent le ehzaga ou  l'arabe, les s6dentaires des temes exondees 
palent le kmembu et, en pays mjw, l'arabe. 

(1) J T  AMSELLE et E. M'BOKOLO : ''An coeur de I'ethnie", Paris, La DCceuverk, 
1985. J.P. CHIPETIEN et @. PRUNIER : Les ethnies ont une histoire, Paris, 
Karthala-ACCT, 1989. 
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Carte nol 
La région du Lac Tchad 

KANEM : Etat pn5colonial 
@ : Bad6 
@ : Ngijinl 
@ : Kotoko 
Dal O : villeabandonnée Mao : 

Babalia 
Kenga 
Kula 
Jongor du Guéra 

ville  actuelle 
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La demi&me acception,  dite  "subjective",  repose  sur  le fait que  certains 
h o m e s  ont le sentiment de constituer une conamunaute differente  de 
celles  des  autres homes.  Depuiq la plus  haute  antiquite, on ne conpit ces 
cornunautes que corne  fondees  sur  un anc8tre coyfltllun B tous leurs 
membres, et cette conception est renforcée par les tenants des religions 
abrahamiques  avec la 1Cgende d' dan et Eve  dont les descendants sont 
censCs avoir engendré les s races,  qui se sont  scindées en nations 

de  conscience  ethnique  debouchera sur l'invention  d'un  anc6tre c o l m m  
ethnique  (tribal ou cl d'une gén6alogie  permettant  de situer 
tout  individu  du  groupe l'ancStre de  rkf6rence. 

Cette conception, surtout chez les Chretiens et les 
M u s h m s ,  n'est pas la seule : de nombreuses populations  de la region 
tchadienne se voient c o ~ m t  conmunautés territoriales et non c o r n e  
csmunaut6s consanguines. Ahsi, des  groupes vivant sur un mSme 
territoire (d6fh.i  g6nkralement c o r n e  la zone  contr616e par un ou plusieurs 
dieux), meme lorsqu'ils sont d'origines  $ifferentes et quelle que  soit la 
rigidite des clivages qui les separent, se considh-emt comne constituant 
une entiti5  distincte des autres commaut6s humaines. Les clivages  qui 
divisent une collectivit6 territoriale d6bouchent  souvent sur la constitution 
d'ensembles qui se  considhrent de nos jours comme  descendants  d'un 
mc6tre  p&ic&er,  mais  ce  n'est pas toujours le cas : certains ancêtres  sont 
m6me parfois invends pour répondre aux questions pressantes de 
l'enqueteur, c o r n e  le montrerait, loin de la rêgion  étudiée, le cas des 
Sara-Kabal. 

Dans les deux  acceptions  du terne, nous avons d6fb.i l'ethnie co~mne le 
moment de l'histoire d'un  groupe humain situ6  entre  deux accuhratiom2. 

OU en et hi^, dIes-~nn&es  scindees ~ I I  tpibus, clas,  etc. Des lors, la prise 

Se pose alors le probl&me de la dénomination des groupes dits 
"ethniques". Selon l'auteur de la d6nomhation, selon  ce B quoi il se refere, 
le nom change  pour  un m8me ensemble humain. Or, les appellations 
varient  au cours de  l'histoire. 

On ne mettra donc  jamais suf f i sment  en garde  contre  l'utilisation 
intempestive des dénominations ethniques. Pour la région qui nous 
occupe, signalons par exemple  que  les ternes "Kanembu", "Kmuri" ou 

(1) N. NGOUSSOU : "Les &n-Q-i%.zbQ de Ngagzte, i%foyen-C%u-i, Tchad", "%aire de 

(2) J.P. MAGNANT : "La conscience  ethnique  chez les populations sara", in J.P. 
l'Universit6  du  Tchad, doc. multigr., s.d., s.1. 

CHRE'I'EN et @. PRUNIER, op. cit. p. 330. 
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"Magumi"  ne sont que très rarement utilisés dans les sources écrites 
locales ("Diwan...",  écrits de Ibn Furtu, girg am...) et ne  sont  utilisés, à 
l'époque  contemporaine,  qne  sous la pression  des  enquêteurs  européens 
dans la région  du  Kanem. 

Ainsi, sur notre  terrain, le terme  "Magumi" est totalement  inconnu des 
populations.  Le  terme  "Bornouan"  est  préféré au terme  "Kanuri",  surtout 
quand on l'oppose à "Hausa"  ou à "Kanembu".  "Kanembu",  comme 
"Bornouan",  ne  peuvent en tout cas pas être pris comme  des  désignations 
ethniques, mais  seulement  comme des dénominations  appliquées à des 
hommes  originaires dune même  région (le  Kanem, le Bomo), même  s'ils 
ne  sont pas de la même  ethnie : ainsi, les Badé, les Ngijim  ne  sont pas 
Kanuri, mais ils seront considérés comme Bornouans ou comme 
Kanembu  selon  qu'ils  habitent la haute  Komadugu  ou la région de Ngouri. 

Beaucoup  d'ethnies  repérées  par les Européens  n'ont  pas  de  nom local 
ou  n'en ont eu un que très récemment,  souvent  au  contact  des  Blancs qui 
le leur ont  donné.  Inversement,  une foule de  groupements  ont  des  noms 
particuliers : Kanku, Darka, Kangena ..., chaque groupe ayant ses 
subdivisions (par exemple, chez les Ngijim : Ngaja, Ulia, Kaïléru, 
Tomagra ...). En trois enquêtes, nous avons ainsi relevé plus de cent 
ethnonymes  chez les sédentaires de la région de Ngouri, et la liste est  loin 
d'être  exhaustive.  Certains  termes  semblent  désigner  d'anciens groupes 
ethniques individualisés à l'origine qui, après fusion dans un ensemble 
plus vaste, sont devenus de simples tribus ou clans. D'autres, au 
contraire, simples  clans à l'origine, sont devenus  de  véritables ethnies. 
Tous ces  groupes  sont de plus  en  plus  fondus,  mélangés,  oblitérés dans et 
par l'appellation  moderne  de  "Kanembu". 

1.4. Les  ethnonymes  anciens 

Vu les difficultés  que  l'on  vient de décrire, il conviendra  de  manipuler 
avec beaucoup de précautions les dénominations  ethniques des textes 
anciens, surtout lorsque l'on cherche la correspondance entre les 
appellations anciennes et modernes, ce  en l'absence  de  tout inventaire 
complet  des  ethnonymes  contemporains. 

Ainsi, un  groupe  est  connu depuis plusieurs siècles sous le nom de 
"Tomaghra". Il est vraisemblable que  les actuels Tomaghra sont 
apparentés à ceux  du  Diwan.  Or, les Tomaghra  actuels  sont  répartis  entre 
éleveurs  nomades du Tibesti,  semi-sédentaires  du  Kawar  et  agriculteurs 
sédentaires du Kanem,  certains  constituant  même  une  fraction  des  Ngijim 
de Dibinintchi  (lesquels  se  disent  Bulala  et  parlent le kanembu ...). 
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Les choses se compliquent  avec le groupe  extrêmement  ancien des 
"Key"  ou  "Kay".  En faire les ancêtres des Koyanl n'est pas justifié, 
surtout quand on  sait qu'il y  a encore, disséminés au Kanem, des 
agriculteurs  sédentaires  du  nom  de  Key. 

De même, dans le texte de MAQRIZI sur les "Races du Soudan", 
traduire  "Kankuma"  ou  "Kanaku" par "Kotoko"2, le k r r  et le "t" pouvant 
être confondus dans un manuscrit  arabe,  mérite  d'être  reconsidéré  quand 
on sait qu'existent  encore  de  nos  jours  des  Kangena et des Kanku. 

De tels exemples peuvent être multipliés : les Kiléti, population 
d'archers de la région de Massakori,  sont  présentés  comme des Koyam 
par PALMER sans  justification3. 

Mais, de très nombreux  noms  d'ethnies  qui  nous  sont  transmis  avant le 
xv1Tème siècle ne  correspondent à rien de nos jours et  des  textes  comme 
ceux  d'Ibn SAÏD ou de MAQIUZI sont en grande  partie  inutilisables.  Ainsi, 
des  noms  comme  "Ankarar"  ou  "Djabi"  n'ont  aucune  équivalence  connue 
actuellement ; le terme  "Zaghawa"  a  changé  de  sens  au  cours de l'histoire 
mais, de nos jours, aucune  population  ne se donne ce nom, pas plus que 
celui de "Gorane",  même si ces deux  termes  sont  couramment utilisés 
depuis  longtemps. 

De la même  façon,  quand  on  connaît  l'histoire  des  Kuraa  (une  fraction 
des Kuri) telle qu'ils la racontent,  on peut douter que les "Kura" des 
géographes arabes soient les mêmes  que les Kuraa contemporains.  En 
effet,  ceux-ci  disent  venir de la ville de Sulu  et  leur  ancêtre  l'aurait  quittée 
il y  a  une quinzaine de générations,  ce qui correspond à l'époque de la 
destruction de la ville par Idriss  Alaoma,  trois  siècles  après Ibn Saïd4. S'il 
faut  utiliser  avec  prudence les renseignements fournis sur les Kura, il faut 
en faire de même avec les "Bad?',  même si tout  porte à croire  qu'ils  sont 
bien les ancêtres  des  Badé  contemporains. 

Les textes d'Ibn FURTU sont plus intéressants, mais les noms  qu'il 
donne aux populations qu'il décrit sont les noms donnés par les 
Bornouans et pas ceux  que se donnent les groupes  concernés. A relire les 
"Guerres  du  Kanem", il semble  bien que le mot  "Bulala" qui y  est  utilisé 
n'ait  pas  plus de valeur  ethnique  au  XVIème  siècle  que le mot  "Kanembu" 

(1) H. BARTH : "Travels and Discoveries ...", t. III, p. 27. 
(2) D. LANGE : "Un texte  de  Maqri zi...", Annales islamologiques, 15, p. 203. 
(3) H.R. PALMER : "Sudanese Memoirs", London, Cass, 1967, p. 54 (ms. de  Ibn 

Furtu p. 86). 
(4) LANDFROIN, "Du  Tchad  au  Niger, notice historique", Documents  scientifiques de 

la Mission Tilho, Paris, Imprimerie  Nationale, t. II, p. 321. Cette généalogie  nous  a 
été c o m é e  par M. Mustapha BRAHIMI, chef  de Canton d'Issérom, Doum-Dom, 
le 3/01/1987. 
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au  XXème, et on se demande  même  s'il ne faudrait pas, de nos jours, 
rendre le premier par le second.  Mais on ne sait pas si les Bulala du 
xvlème siècle  se  désignaient  eux-mêmes  comme  "Bulala". Par contre,  Ibn 
FURTU utilise une foule dethnonymes plus  précis  quand il parle des 
populations du  Kanem,  mais ces ethnonymes  ne  nous  disent pas grand- 
chose aujourd'hui. La seule certitude, c'est qu'Ibn FURTU les a  bien 
orthographiés  (ce qui n'est pas forcément le cas pour les auteurs  arabes) 
et, les copistes ultérieurs étant bornouans, on peut estimer que les 
altérations ont été limitées. Il y  a  donc peu de chances que le terme 
"Kananiyya" qui désigne les gens de Sulu ait été déformé. Bien que de 
nombreux  groupes  actuels  disent  venir de Sulu, le terme  "Kananiyya"  n'a 
jamais  été  utilisé  devant  nous. 

Ainsi, les sources antérieures au  XVIIème  siècle  ne  nous sont guère 
utiles pour connaître le peuplement  de la région.  D'ailleurs, depuis Ibn 
FURTU et les guerres &Idriss Alaoma, des crises nombreuses ont 
bouleversé le pays : aux  crises  climatiques  (grandes  sécheresses  alternant 
avec  des  périodes très humides) se sont  ajoutées  des  crises  politiques  et 
des guerres, des invasions (Tunjur, Kogona ...) et des razzias (Ulad 
Sulayman,  Ouaddayens. ..). L'effondrement  du  système politique bulala, 
quel qu'il ait pu  être,  entre 1570 et 1630, fut contemporain du 
débordement du lac dans les ouadis  du  Sud-Kanem : ce fut une  rupture 
dans l'histoire de  la région et les traditions orales que nous avons 
recueillies  ne  vont  pas au delà. 

1.5. Les  groupes  ayant  un  statut  particulier  (pseudo-castes) 

La détermination  des  ethnies  n'est pas la seule  gageure : il existe  des 
groupes à statut  particulier  dont  l'étude  ne  saurait  être  négligée. 

On sait que les sociétés  sahélo-sahariennes  du  Tchad  font  une  place à 
part à certains  groupes  humains  méprisés  et  contraints B l'endogamie.  Ces 
groupes  sont  connus sous le nom  arabe de "haddad"  ou le nom  dazaga de 
"azza". Au Kanem, le terme  utilisé  est  "duu"  ("dugu"  en kanuri)l. 

Ces populations  méritent  qu'on  s'arrête sur leur  cas  car, là encore, on 
est allé trop vite en besogne en considérant que les appellations  "duu", 
"haddad"  ou  "azza"  recouvraient  une  réalité  monoethnique.  Trois  groupes 
doivent, en effet, être distingués : le groupe des chasseurs au filet 
("Séséya"  au Kanem, "Ngiringirima" au Borno, "Kodra"  au Guéra, 

(1) Y a-t-il un rapport  entre ce mot  et le nom  de l'mcêtre de la  première  dynastie  connue 
du  Kanem, Dukx ? LB encore,  la  prudence  s'impose  lorsque l'on rapproche des noms 
et toute conclusion  hâtive sur une dynastie  de  rois-forgerons  doit Q t r e  prise  avec 
beaucoup de pkcautions. 



"Demu$i" au  Ouadday), le groupe  des artisans (forge,  poterie,  extraction 
du natron, chant et musique ...) et le groupe des agriculteurs-éleveufs 
sédentaires qui sont m C s  d'arcs et de flikhes et se distinguent  ainsi des 

ya sont  repartis sur tout le nord  du  Tchad  entre le Gu6ra  et le 
ades b l'origine, ils &aient soumis aux  Clevems goranes et 

am paysans s6dentah-e~ avec  lesquels ils avaient des rapports h6galitaires 

%es chefferies et les clans  des s ou des sedentaires  selon un mode 
de relations  qui, mutatis muta n'est pas sans rappeler les relations qui 
existent actuellement entre 1 sans de  la forêt oubmguienne et les 
PygmCes. Les SCséya que nous  avons connus dans la region de Ngouri 
parlent le dmaga ; ils sont sCdentarisCs et la chasse n'est plus qu'une 
activit6 second&e pax rapport B l'agficul~e et B l'6levage. Kls sont  restés 
tmews. 

Les artisans, en particulier les forgerons et les potihes, constituent  des 
groupes endogmes qui vivent en marge des campements  nomades ou des 
villages scdentaires  auxquels ils appartiennent. Sans etre des esclaves, ils 
peuvent faire l'objet de transactions d'un village i3 un autre, d'un clan B un 
autre, au  mEme titre que les SCsCya. IntCgrCs culturellement 2 la sociCtC 
dms laquelle ils vivent, ils en  parlent %a lmpe. 

Sont-ils d'anciens SQéya ? Ont-ils constitué autrefois une ethnie 
particuli&re ? Les dom6es dont on dispose  actuellement  sont trop floues 
pouf qu'on se hasarde  autre  chose qu'A des hypoth&ses. A celles qui 
existent,  nous  nous permettons d'ajouter la n6tre : nCe a une Cpoque oii le 
Bahr el Ghmal et les grands ouadis  du  nord  du  Batha, de l'Erne& et du 
Tibesti codaient encore, la technologie  du fer a pu se développer chez des 
populations de pecheurs des berges des fleuves et des lacs. Ces 

$té soumises aux grands fetiches des agro-pasteurs 
" du Kanem) selon  des  ImodditCs s m s  doute voisines de 

s aux Sara de  vassaliser et de marginaliser Iles "Noy". 
Si cette hypoth&se devait etre retenue, le s sociam correspondants se 
seraient d6roulCs avmt le W&me si&cle donc  avant  l'apparition de 
structures &attiques  au  Kanem.  On pourrait dors imaginer que certains 
Haddad et certains Kanaja des oasis du Sahara tchadien  sont des 
descendants de ces popdations fluviales  proto-historiques. 

Enfin, le troisihme  ensemble  de  populations  "duu" est fond de deux 
groupes  (ethnies ? tribus?  clans ?) d'agro-pasteurs  sCdentaires  constitu6s 
en Cités-Etats et parlant  aujourd'hui le kanembu. II s'agit  des  trois  clans 
descendants de IL'ancetre  Chukey : Bara, Adia et Wiya auxquels il faudrait 
ajouter les KilCti et les Kru. A ces trois clans, s'est joint celui des 
descendants de Darku, les Darka, qui est considéré comme bulala. Cet 

qui  utilisent la Imw. 

qui en f&aient des popdatiom s o e s e s  et mwgindSes, approprides par 
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ensemble de clans se distingue  des  autres  agro-pasteurs  kanembuphones 
par  l'utilisation  de  l'arc. Mais, si les  gens  de la lance  asshnilent les archers 
aux  Séséya et aux  artisans,  eux  se  considèrent  comme  différents des  autres 
Duu et si les mariages  entre  chasseurs  et  forgerons d'une part  et  archers de 
l'autre  ne  sont  pas  interdits  comme  ils le sont  chez les  lanciersl, en fait, il y 
a  peu  d'intermariages  entre les archers et les autres  Duu.  De  plus,  autant 
les Séséya et les artisans sont  acculturés  tant  sur le plan  linguistique  qu'en 
matière de traditions religieuses ou historiques, autant les archers 
constituent  des  sociétés  fières de leur  passé  et  de  leurs  institutions. 

Au  contraire  de E. C O m 2 ,  nous  pensons  donc  qu'il  faut  distinguer les 
archers des autres Duu : leurs institutions, leurs cités, leurs systèmes 
d'alliances  avec les lanciers3  nous  portent à les comparer  aux  systèmes 
citadins bulala, babalia4,  kotoko,  voire  hausa. Ici, comme ailleurs,  des 
études  ultérieures  infirmeront  ou  confirmeront  cette  piste  de  recherches. 

Ces  précisions  apportées,  on  peut  aborder  l'étude  du  peuplement  de la 
région  partir  du  XVIème  siècle. 

2. HISTOIRE  DU PEUPLEMENT DU SUD-EST  DU KANEM 
(REGION  DE  NGOURI) 

2.1. Les Bulala 

L e  peuplement  bulala  ancien  reste  très  mystérieux malgré les documents 
dont on dispose  aujourd'hui. 

Son origine au Mvème siècle  n'est  pas  claire : selon les auteurs, le 
texte de Ibn FURTU est  lu  différemment.  Pour J.C. ZELTNER, "leur  pays 
d'origine, l'imâm Ahmad (Ibn FURTU) est  formel, est le Fitri et le 
Hadama, 18 où ils se trouvent  encore  de  nos  jours5.  Pour H.R. PALMER6, 

(1) Selon notre idormateUr  kanembu, M. Ali MAHAMAT, les Kanuri n'ont  d'interdits 
matrimoniaux  qu'avec les Séséya,  les  tanneurs et les teinturiers,  mais  n'ont  pas 
d'interdits  avec les forgerons et autres artisans (en kanuri,  "artisan" se dit 
"cbanama"). 

(2) Ceci apparaît  dans  tous les textes de E. CONTE, en particulier  dans "Marriage 
patterns ..." , Paris, ORSTOM, 1983. 

(3) Ces alliances sont  toujours  inégalitaires,  soit  que  les  archers  dominent les lanciers 
comme à Ngouri,  soit qu'ils sont domh6s comme B Dibinintchi. 

(4) Les Babalia,  bien  qu'ils  parlent  une  langue  sara-baguirmienne,  sont  considérés 
comme  "Sao" par les  Arabes  du  bas Chari,  en particulier  dans la région de 
Massaguet. 

(5 )  J.C. ZELTNER, "Pages d'Histoire du Kanem ...", Paris, l'Harmattan,  1980,  p.  107. 
(6) H.R. PALMER, op.  cit.  p.  17,  (ms.  Ibn Furtu p. 5). 
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"Thus God caused men of the tribe sf Bulala andl of the people of Fitri 
and Madama to enter Kwem''. N'ayant  pas les connaissances en arabe 
n6cess&es p o u  trancher si Ibn dit que les Bdda &aient des  tribus 
du Nadma (ou du adama ?) et du Fitri ou s'il dome une liste 
d'envahisseurs dont faisaient partie, entre autres, les Bulala, on se 
contentera de signaler que le Diwan  ne pale que des  Bulala2 2 partir de 

aY Dawud fils d'Ibrahim, ce qui dsme rais0 B J.C. ZELTNER. 
Cependmt, dams m autre passage des "Guerres  du mem", a n  m T U  
rnxque bien la diff6rence qu'il fait entre les Bulala les gens du Fitri si 

R qui dit :"Captains 

d pas les Bulda et les gens 
pas dire qu'il les distinguait poup la 

sugg&rent, il s'appuie SUT 
des querelles  dynastiques  au  sein du clan royal des Seyfwra, il ne saurait 
8tre lhi tC h des rivalitCs de princes et a dii toucher des couches 
hpsdmtes de la population. Ceci revient B poser  1 
quelle(s) &ai(em)t la ou  les lmgue(s) parl6e(s) au Kme 
dans le petit peuple.  Qu'ils viement du nord ou de 
autochtones, les Bulala peuvent avoir par16  une langue est-saharieme ou 

tehadique : en effet, les Dmagada devaient d6jg nom 
la region 2 l'6poque et les m&tres des Kanplrri actuels parlaient me langue 
du groupe  est-saharien ; d'autre part, la presence de locuteurs de langues 
tcha&ques est attest6e dans la rkgion p x  la pr&ence des Y6diraa SUI- les 
rives et les 'iles du lac Tchad et par les traditions  actuelles des Bulala qui 
mentionnent des descendants de populations "Sao" sur le lac Fitri5, ce que 
confirment certaines institutions  locales. Si les Bulda sont originaires du 
Fitri, ils peuvent aussi avoir par16 une langue sua-baguirmieme si le 

(1) ~eSi-& qui sou~$ne. 
(2) Diwan Salatin Bornu, J p ~ ~ h e  27 et suiv. 
(3) H.R. PALMER, op. cit. p. 28 (ms. Ibn Furtu p.  36). 
(4) Ce que confirerait un autre passage  de Ibn Fum moins net que le premier (cf. H.R. 

PALMER, op. cit. p. 59 (ms. Ibn Furtu, p.97). 
(5) F. HAGENBUCHER, "Note sur les Bilala du Fitri", Cahiers ORSTOM (Sc. 

Humaines), vol. V, n04, 1968,  pp.39-76. 
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peuplement  Kuka-Médogo-Kenga  est  antérieur à cette époque ; ils 
pourraient  même  avoir  parlé  l'arabe si, contrairement à toute  vraisemblance 
mais en accord  avec les traditions  orales  contemporaines, ils avaient été 
arabisés  avant  leur  arrivée  au  Kanem. 

Enfii, on ne sait rien  des  institutions  anciennes de cette  population. 
Ch. SEIGNOBOS fait remarquer1 que les constructions de briques  cuites 
dans les cités  attribuées  aux  Bulala  du  Kanem  et  du  Bahr el Ghazal sont le 
signe  d'une  civilisation  de  Cités-Etats  et  non  d'un  royaume  centralisé, 
opinion que nous  sommes  enclin à partager,  surtout si l'on  considère 
l'extension  du  phénomène  citadin  dans la région à cette  époque  (extension 
qui  semble  d'ailleurs  correspondre B l'extension  des  langues  tchadiques). 

En dehors  du  texte  de Ikon l'Afr-icain sur l'Empire  du  Coaoga,  Empire 
où il n'a  jamais mis les  pieds,  le  seul  texte  qui  étaye la these  d'un  royaume 
centralisé  est  celui,  beaucoup  plus  crédible,  de  Ibn FURTU qui  parle  du 
"Sultan"  des  Bulala,  plaçant ainsi Abd el Djalir sur le même  pied qu'Idris 
Alaoma.  Mais,  quel  était le degré  d'intégration  de  l'ensemble  bulala ? Quel 
était le degré de soumission  des  cités à Abd el  Djalil ? Quel  était le degré 
d'homogénéité  de la société  bulala ? Peut-être le sultan n'était4 à la tête 
que  d'une  coalition  tribale  disparate,  ce  que  tendraient B prouver le manque 
de  cohésion  du  Kanem, le manque  de  coordination de la résistance au 
Borno ainsi que le nombre  de  ralliements  qu'obtient  Idriss à la faveur  de 
ses  raids. S'il y a  eu un début  de  centralisation  politique  au  Kanem  entre le 
XVème et  le XVIème  siècle, le texte de Ibn FURTU ne donne pas 
l'impression  que ce processus  était  achevé  en  1 5702. 

Ceci remet  en  cause un certain  nombre  d'idées  reçues à propos  des 
Bulala. Il en irait  de même  en  ce qui  concerne les relations  entre le Borno 
et le Kanem à partir du  règne d'Idrks Alaoma. 

Contrairement B ce  que  l'on  croit  souvent,  celui-ci  n'a  jamais  annexé le 
Kanem  au Borno : il s'est  contenté  de  mener  cinq  razzias, de détruire la 
puissance  militaire  d'un  chef  bulala,  d'installer  un  autre  chef à la place  du 
premier et  de  liquider la cité  de  Sulu  et  ses alliés aux  marches  de  l'Empire. 

Il faut  attendre les guerres  entre  Tunjur  et  Bulala  pour  que,  tirant les 
marrons  du  feu, le Borno  puisse  s'implanter à Mao  après  épuisement des 
deux  autres  puissances.  On  notera  alors  que, si une  partie  des  Bulala  quitte 
le pays, nombre d'entre eux restent au  Kanem et y sont encore 
aujourd'hui. 

L'arrivée de Dala  Afono  et  de ses armées  permit  une  colonisation 
bornouane  qui, B partir de l'axe  Nguigmi-Mao, se développa  vers la région 

(1) "La Sécheresse au Sahel", Bulletin de la Société Languedocienne de  Géographie, 

(2) A lire Ibn Furtu, il n'existe pas, au Kanem,  de  capitale  comparable 21 celle du Bomo. 
1078me  année, n"3-4,1984,  intervention  de  Ch. SEIGNOBOS, p.  146. 
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de l'actuelle %sol, s m s  doute suite aux s6dneresses qui sCvkent au 
si6cles.  Secheresse et colonisation  bommume 

du Bahr el G h z d  qui passe par Ngouri les 
popdations pr6-bomoumes qui  vivaient  entre  Liwa et Mao. Ce bras du 
Bahr el Ghmal, aujourd'hui B sec, fut, au e si&cle,  une zone 
refuge r&&e : les ouadis humides  et densCm s y constituent une 
source d'eau msur6e  et des rempas naturels  contre la cavalerie $'ennemis 
6ventuells ; l'habitat se regroupe au sommet des dunes où des guetteurs, 
installCs sur des tours de terre, scrutent  l'horizon. Les flancs de dunes 
permettent  l'association de l'Clevage et de l'agriculture sous pluie  tandis 
que le dCfrichage de certains suadis permet des cultures MguCes. Quant 
aux ouadis encore inond6s B l'6poque9 ils pemettent la  pkhe et des 
culmes de deme. 

Nous avons pu observer, h cet6 de Ngouri, au fond du  Ouadi  Way, les 
vestiges d'une citC  attribut%  aux Bulala. La localisation de cette 
inalplantation humaine  est  surprenante par rapport B l'habitat  actuel et a u  
autres  ruines  bulala  qui sont toujours  placCs au sommet des dmes.On peut 
donc imaginer que la cite de Way fut construite  lors de l'aide des environs 
du si&cle, B un moment oG l 'home n'est plus hconmamod6 par les 
mo des zones humides et oh, au contraire, il a des difficultCs B 
s'approvisionner en eau. La cit6  dut etre abandomde lorsque le  lac9 
dCpassmt le niveau de la cote ' orda dms le Bahr el Ghmal par 
le bras  de Ngouri vers la fin du 6". 

En tout cas, les Bulala ne sont plus B Way (alors inondC) lorsque 
s'installent les mcetres des habitants  actuels de la region, si l'on en croit 
les traditions orales. 

Lorsque, chasses du  Ouadday, les Tunjur  s'installent au Kmem, ils ne 
com~ssent pas l'existence de citCs  autres  que ao. ns trouvent sur place 
des Bulala, dont les "Tomagha, les Mmgena, Tchemada, les Waaba, 
les Jiabu et les Kimh". Les Tunjur  consid6rent en effet que  tous sont 
Bdda au m6me fi&e que  les Daka de Ngomi ou les Ngijh de Dibhhtchi 
qui s'installeront plus tard2. Signdons que cette assimilation des 

armgena et des imin (Le. l'un des clan 

(1) %)'apr&s les estimations de 9. LEY, "Etrades palynologiques ... ", Travaux et 
Documents de FORSTOM, no 129, Paris, 1981, p. 58. 

1987 2 Mo0do. 
(2) Traditions tunjur  du  Fugbu YUNUS et de Al Hadj YUSUF recueillies en 1986 et 
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Bulala est  contestée  par  d'autres  informateurs,  mais,  encore  une fois, que 
signifie le tenne "Bulala" ? 

Bien qu'ils  ne  soient pas mentionnés  par les traditions tunjur car ils 
jouent encore a l'époque un rôle modeste, d'autres groupes semblent 
anciens : les Badé, les Baréu et  les habitants de l'actuelle Yalita, 
descendants de Chukey. Si l'on en croit des récits concordants, les 
premiers  habitants sont les Baréu. Leur ancêtre, Annakuley ou 
Annakoreyl, vivait  seul  sur le site de Ngouri,  avant  que  ne  s'installent les 
Tunjur et les Kogona,  mais  après la disparition  des  Bulala de Way, alors 
que le ouadi  est  encore  inondé. Il est rejoint  par les Badé qui lui donnent 
une épouse.  Cette  antériorité  des  Baréu est confirmée  par le fait que leur 
Fugbu  est  encore  aujourd'hui le maître  de la terre de Ngouri. Tel qu'il  est 
décrit  dans les traditions,  Annakorey  semble  avoir été un prêtre de la terre 
vivant  isolé  pour  faire  ses  rites,  comme  vivent  encore  aujourd'hui  certains 
prêtres tupuri, sar ou mbay.  Son  isolement  et la crainte  qu'il inspire se 
traduisent, dans la tradition, par l'insistance  mise 2 décrire sa disgrâce 
physique (il est présenté comme borgne,  avec  une  main et un pied 
coupés),  mais  son  pouvoir  religieux  est tel que les nouveaux  arrivants, les 
Badé,  recherchent  son  alliance  et lui donnent  une  femme. 

Si les Badé que nous  connaissons  sont  bien les descendants  des Badi 
d'Ibn SAID, on peut  alors  imaginer  que, à partir  d'un  habitat situé au nord 
du lac Tchad2, ils aient  essaimé le long des  cours  d'eau, les uns vers la 
haute Komadugu,  d'autres vers Arégé  sur la rive  sud-ouest  du lac Tchad, 
d'autres  vers la sortie  septentrionale  du  Bahr  el  Ghazal.  Ce  mouvement de 
populations  aquatiques  pourrait  avoir  eu  lieu  alors  que le lac atteignait ses 
niveaux les plus élevés grâce aux  apports de ses tributaires et que le 
Kanem  souffi-ait de l'absence de pluie, ce qui  dut  pousser  des  populations 
sahélo-sahariennes  vers le sud.  On  a vu que J. MALEY situait  cette  période 
vers 16003. 

(1) Contrairement à ce que dit CARBOU ("La région du  Tchad  et du Ouaddaï...", Paris, 
1912, p. 51), Annakorey n'est  pas l'an&tre des  archers,  et  surtout  pas  des  Darka, 
mais des lanciers  B&u. 

(2) D. LANGE,  "La région du lac Tchad  d'ap&s la géographie  d'Ibn Saïd, Annales 
islamologiques, 16, pp. 149-181. J. BOULEGUE,  "La l e c m  ethnique  d'Ibn  Saïd, 
d'après Ibn Fatima,  chez les peuples  riverains du Tchad  (XIII"  siècle)", in J.P. 
CJ3RE"EiN et G. PRUNIER, op. cit. pp. 33 à 39. 

(3) Peut-être ce mouvement  des  Badé est4 dû à une  défaite  contre  des  musulmans. Les 
traditions des Bad6 de Badéri et de la  haute  Komadugu  disent  qu'ils  durent  quitter  leur 
d e  (Badir,  Badar ou Badéru) à la suite d'un  conflit  avec les musulmans qui 
voulaient les convertir à l'islam : sur la pri&re du Prophète  Mahamat,  Dieu leur 
envoya la famine et la  maladie et ils durent fuir. Les Badé  placent ces événements  au 
Yémen.  Peut-on  imaginer  que, loin d'avoir  opposé les Badé  aux Arabes, ce  conflit 
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&oregr et les Bade, gens de la lance, vivent dors en borne 
e avec  leurs voisins, les descendants de Chukey, mivCs du 

les Tunjup et des B d d a  s' o et vont se faire 
expulser par les Kogon 
constituent au sud : celui de Ngouri autour des Bx6u et des BadC, et celui 

Est-ce B cette 6poque que se constituent les poupes Kmgent et Km-i 
sur la rive  orientale du lac ? On a vu que les traditions kwi, relevees tant 
par LANDER~IN que par nous, r6pondent dans ce sens  puisqu'elles font 

Tout le monde s'enten mgena et les Km-i ont 

groupes, ce que nous s jours, Kmgena, 
Koris et Kajidi sont t'kmernbuïs6s" et les Km-i sont  en voie de  rapide 
"kanernbu'isation''. 

Nous ne savons pas grand chose sur l'origine de tous ces groupes 
anciens, mais tout porte 2 croire que leur t'kanembuYsatisn" est rkcente. 
Les Bad6 de BadCri, par exemple, disent ne faire qu'un avec les Bad6 du 
Nig6Pia (haute Romadugn et pays mober) et pkcisent que la majoktC 
d'entre em, qui a 6nmigr6 d&s le &but de lem pr6sence d m s  la region vers 
l'actuel  Nigeria, "a gad6 lem ancienne langue". Or, les Bad6 du Born01 
parlent, avec l e m  voisins Ngijim, me langue tchadiquez. 

Il est donc vraisemblable que, sque la colonisation bonmonme se 
dCveloppe apr& la victoire des gona sur les Tunjur, une partie 
importante de la popdation du Kmem, et pas sedement sur les jles du lac, 

nord, qui se sont ifnst<.s 

de Bari autom des descendmts de Chdegr @aa, A&a et JRiya). 

partir leur anc6tre de 6rations aujourd'hui. 

une meme origine, m i s  les Kajidi 2 ces deux 

pale encore des %ames tcha&ques. 
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Un  autre  trait  est  caractéristique  de  cet  ancien  peuplement : l'alliance 
entre les archers et les lanciers  constitués  chacun  comme  groupement 
homogène. Si l'on  ne  retrouve  plus  de  nos  jours,  en  dehors  de  Yalita,  de 
cité  peuplée  seulement  d'archers  alors  que  cela  semblait  être  fiéquent  chez 
les Sa0 que  combattait Idriss Alaonla,  on  trouve des formes  d'alliance 
entre  archers  et  lanciers  chez  les  Kotoko  et  les  Babalia, mais aussi  chez les 
Jongor de Moukoulou  (Guéra) où le clan  des  archers  était  chargé de la 
défense  du  village alors que  les  agriculteurs  se  battaient à la lancel.  Toutes 
ces populations  parlent  des  langues  tchadiques à l'exception  des  Babalia, 
encore que ceux-ci soient  considérés  comme  "Sao" par leurs voisins 
arabes. 

Cette  alliance  entre  archers  et  lanciers  apparaît SUT le plan  militaire : tous 
les conflits  du m e m e  siècle,  et  il  y en eut  beaucoup,  voient  se  constituer 
ce type  d'union,  que  ce  soit  dans les guerres  entre  les  cités  (les  lanciers de 
Dibinintchi  sont  soutenus  par  les  archers  bara  contre les archers  darka 
alliés aux lanciers  baréu,  badé, kanku et  rudow)  ou que ce  soit  pour  faire 
face aux razzias des Kogona,  des  Fezzanais ou des  Ouaddayens.  Cette 
alliance va si loin que  certains  clans ou lignages qui disent  descendre  de 
Annakorey, le lancier  baréu,  sont  des  clans  ou  des  lignages  d'archer$. 
Cela se  retrouverait  chez les lanciers  jalia3,  alliés  de  Ngouri,  chez les 
lanciers  kanku4,  chez les Kuburis  et  même  chez les  lanciers  ngijim6. 

Or,  selon les traditions, les Baréu, les Kangena  venus de Sulu, les 
Kuburi  formaient  autrefois,  avec  les  descendants  de  Chukey  (les  Bara, les 
Adia  et les Riya), un ensemble  ethnique  connu  de  nos  jours  sous le nom 
de Kafa.  Les  Kafa se sont  alliés  avec un autre  ensemble  ethnique  connu 
aujourd'hui  sous le nom  de  Mayi  dont  faisaient  partie les Kanku, les  Jalia, 
les Rudow, les Tchéru  et  les  Tomaghra7.  Faut-il voir dans  ces  appellations 
le souvenir de vagues de peuplement  ancien, les Kafa  étant les premiers  et 
étant  rejoints  par les Badé,  suivis  par  les  Mayi ? C'est  ce  que  semblent dire 
les sources  orales. 

(1) ABAKAR DJOURNA YOUSSOUP, communication  personnelle. 
(2) Le clan  des Aïru et le lignage  des B d u  Tchdumbu (i.e. "les B d u  noirs"). 
(3) Les lignages  Danga  et  Magnan  sont  archers, le lignage  Kaoluru est forgeron. 
(4) Les lignages  Kazenla  et Tambula ont l'arc. 
(5) Certains  prétendent  que les Kuburi  descendent  de  Chukey. Il y a  en  leur sein des 

(6) Les lignages T h ,  Lokiya, Ikra et Kalia  ont  l'arc. 
(7) Selon J. CLANET, les Mayi  seraient  originaires  du  Manga  (communication 

archers et des lanciers. 

personnelle). 
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Notons qu'il est difficile de cerner de nos jours le contenu exact des 
ensembles K d a  et Mayi car les informateurs ne sont pas d'accord entre 
eux. Tous s'entendent cependant pour diae que ces deux ensembles 
formaient, avec les Bade et les Key, les premiers  habitants de la r6gion, et, 

. Ali Hassanmi, les ayi auraient CtC chassCs de lem habitat 

Quoi qu'il en soit, Bulala, Kafa, Mayi et ey sont des ensembles 
regroupant des lanciers et  des archers. Le ph6mom&ne de sCgr6gation des 
seconds pm- les premiers semble donc liC B la "km 
populations de Pa rdgisn, car si elle se  retrouve chez les 
les Kotsko et les Babdia, elle y est partout tri% attCnuCe par rapport B ce 
que l'on peut observer aujourd'hui au Kmem. Cette sCgrCgation est-elle 
due ia une intluence dzagada sur les institutions  du  nord du lac Tchad, 

ss6e des nomades vers le sud 
si2cle ? L'islamisation de la 
un rôle en la m&i&re ? 

septen~ond par les Buldal. 

.\ 
(K 

se mettre en place les chefferies de 
njur), de Yao (Bulala),  tandis qu 

constituaient, au , dB6rents pôles de peuplement : celui  des 
Kajidi, l'est de Bol ; celui de Bari autour des Bara, des 
2 l'est  des Rajidi ; plus à l'est  encore,  celui de Ngoum au 
des Bad6 ; enfim, au sud de la r6gion, cehi qui d i e  les Kwi,  les Rangena 
et les Korio. 

C'est d m s  ce contexte que vont 6merger deux chefleries f0nd6es par 
des clms qui se &sent Bulala et qui s'installent plus recement : les 

rs dxka de Ngouri et  les  clans  ngijim  de Diibirnintchi. 
ui sont ces Dxka et ces Ngi jh  qui sont aspiv6s apr&s tout le monde et 

qui se disent Bulda ? Les uns corne les autres  disent venir du nord mais, 
si prolixes soient-eues, les traditions restent sybillhes. 
Dah, 1'mcEt.I-e 6pnyme des % ) d a ,  &ait m jeme h o m e  portant m e  

boucle d'oreille et un bracelet d'agent lorsqu'il h t  trouvC en  brousse par 
les enfants de Chukey qui l'h6bergèrent et lui domh-ent un arc et me 
6pouse. Nd ne sait pr6eis6ment d'où vient D a r h  : certains le font venip de 
chez les Ngijirna, d'autres de Dirkou, d'autres de T c h ,  entre Faya et Mao, 

, enmtiens d'août 1985 et de janvier 1987. 
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et, plus récemment,  une  tradition  nous  a été rapportée d'une origine 
tédagada de Zigueyl. 

Recueillis  par les gens  de  Bari,  Darku  et  ses  descendants  ne  furent  pas 
des  gens de tout  repos : leur  essor  démographique  et  leur  dynamisme les 
fient s'opposer  aux  Bara  et  aux  Adia  malgré  les  tentatives  de  médiation 
des  maîtres  de la terre  riya  qui,  pour  éviter les tensions,  partagèrent le 
territoire de la cité en quatre,  chaque  zone  étant  dévolue à chacun  des 
clans. Pourtant, à la suite de revendications foncières, les choses 
s'envenimèrent  et  des  hommes  furent  tués.  Les  Bara  s'affirment  alors 
comme  chefs  de  guerre  contre  les  Darka  qui  doivent  émigrer à Ngouri.  Là, 
ils s'imposent en maîtres aux lanciers déjà installés  et  structurent leur 
pouvoir  politique et militaire,  ne  laissant  que le pouvoir  de la terre  aux 
Baréu. 

Donner  une  chronologie  précise  des  événements  n'est  pas  chose  aisée. 
En nous  fondant  sur les généalogies  et les durées  de  règne  connues, le 
souvenir d'événements facilement datables (comme l'arrivée des 
Français), on peut  estimer  que  l'arrivée  du  clan  darka à Bari  se  situe  sept 
générations  avant le Kalla (chef') Bar  Kurtuana  qui  meurt  vers 181 1. 
L'installation à Ngouri se ferait  deux ou trois  générations  plus  tard,  soit 
vers la deuxième  moitié du XVlIème  siècle, le premier  chef  darka de 
Ngouri,  Kalla  Yusuf,  régnant  trois  générations  avant  Kalla  Bar  Kurtuana, 
soit  vers le début  du  XVIIIème siècle, à la même  époque  que  l'Alifa  de 
Mao  Aya  Sana  (Hadj  Hassana,  septième  chef  dalatoa  de  Mao  selon les 
généalogies  de LANDERoIN;! et  de LA PLANCHE^ (?) 

Au  XIXème  siècle,  selon LANDEROIN, se développe  une  poussée 
kogona  vers le lac  Tchad  sous la pression de l'expansion  ouaddayenne, 
puis  de  l'invasion  des  Ulad  Sulayman.  Mao  contrôle désormais la région 
de  Bol  et  de  Njigdada. 

C'est  l'époque à laquelle  apparaît  Dibinintchi,  puisque, si l'on  se  base 
sur les généalogies, la ville fut fondée  par  Kalla  Yorama,  qui  aurait  régné 
de 1844 à 1874  et qui fut le père  du  chef qui régnait à l'arrivée des 
Français. 

Les Ngijim  disent  venir du nord, de la région de Mao. Parmi leurs 
anciens établissements les plus fréquemment 'cités, on-note Yurtu, 
Sombori,  Bala,  Bari,  Yiri,  Bina ... autant de noms difficiles à situer  sur les 
cartes  dont  on  dispose. Une tradition  ponctue  l'itinéraire  d'une  étape  près 
de la cité de Gujur,  qui  est  située  entre  Mao  et  Méchiméré  et  est  connue 

(1) Ali ABAKAR ADJI : "L'origine  et les civilisations de la Principaute' de Ngouri", 

(2)LANDEROIN, op. cit. p. 393. 
(3) LAPLANCHE, "Mémoire  sur  le  Kanem", sd., SI., dactyl., p. 44. 

mémoire ENAM, N'Djaména, 1987. 
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pouf ses briques cuited. Avant que ne d6bute cette migration, les Ngijim 
disent avoir fait partie d'un ensemble bulda compos6 des 
Situ et d'em-mi3nes. Ces clifferentes fractions se sep 
difficiles 2 preciser : il y aurait eu UPI premier d6pa-t de Bul 
puis, plus r6cement, le reste  du  group 
qui s'instdl&rent dms la region de 
colonis&rent la ri5gion de Mondo, les Ngij skrent vers le sud 
et .mi$re &don buldla qui partit po 

BOU signale la prksence de cl 
mais ni F. HAGENBUCHER, ni 
mentionnent. Pm ailleurs, si les 
v6cu pr&s de Ngijim dans un pms6 6loipi5, les gens de Dibinintchi n'ont, 

aucun  moment, mentionrai5 devant nous ni l'ex' des N g i j h  du 
une  alliance  quelconque avec les Bad6 ornadu@ ou de 
dgri5  une  homonymie parfaite, on es en droit de se 

demander si les Ngi jh  du Tchad et ceux du  Nigdria ont un rapport entre 

Mors que le conflit s'6tenrmise entre les citCs de Ngoufi et de Bari, la 
eux. 

fondation de Dibinintchi va permeme am achers ba-a de trouver 
lanciers ngi jh  les di& qui lem permettraient de briser les Daka. 
r6dkation d'me diance Ngijh-Baa-Adia ressouda encore plus l'alliance 
des lanciers de Ngouri (Bzu-~u, Bade, Ranku, Rudow ...) autour des 
archers dxka et de leur chefferie. La guerre atteint son  paroxysme d m  les 

Riya qui, en plus de leur uvoirs religieux de maîtres de la 
terre, hkritent du  pouvoir  politique. et Bara 6migrent alors vers la 
r6gion de M a s & o ~ .  

Ahsi 21 partir du me pkriode extr6mernent 
troublCe que va vivre fa conflits internes entre citks 
indt5pendmtes,  s'ajoutent les exp6ditions des Kogona,  des Ulad Sulayman 
ou des Ouaddaye et c'est dans un at de guerres end6mrmieiues que 

de Dibirairtehi, Bari et ' corne elle a bris6 celle des Kajidi  ou des 
populations de l'ouest. e contexte, chaque bellig6rmt cherche des 
allianees exterieures, ri% des nomades arabes ou gormes, soit 
aupr&s d'AbbCch6 qui en profite pour asseoir sa domination sur le Kanem. 

ht ,  dans ce contexte, le r6le de la Smussiyya ? 
ais, autant la guerre fit rage, autant les alliances  entre archers et 

lanciers se renforc&rent au sein de chaque  Cit6-Etat. Ce n'est qu'avec la 
conqu6te fiangaise et la mise en place du pouvoir  kogona  qui en r6sulta sm 

0-1890. Les Bma, v*cus, perdent dors tout pouvoir par 

s'ach&ve le si&cle. ph.&m-s  reprises tente de briser l'hd6pendance 
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le sud du Kanem que la suprématie des archers sur les lanciers fut plus 
diftïcile à admettre pour les Badé, les Kanku et  autres Jalia. 

La paix et l'essor démographique qui résultèrent de l'occupation 
française  permirent  aux  différents  clans  d'essaimer,  d'autant que, avec le 
passage d'activités militaires à des activités commerciales grâce aux 
habitants du Kanem, les réseaux  kanembu  et leurs comptoirs vont se 
mettre en place  du  Tibesti à l'Oubangui et du  Ouadday  au  Borno. 



: lieu d'origine 

: ethrrie d'origine 
: an&& am@te 

: llg6Wp*un, r&ntnirca 
: tribu politiqucmcnt 
dmninank ilvilnt 1900 
: tribu politiquement 
domi& avant 1900 
: tribu ayant en son sein 
d s  clarcs d'atJnn 
: tribu ayant en son sein 

: tribu victime d'oshaciarne 
desclarlsdcfotgcrons 

matrimonid 
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TENTATIVE DE CI.1RONOLOGIE 

1947 : Bor Alimi accède  au  trône  de  Dibinintchi. 
1927 : Mbodu  Ghku  accède  au  trône de Ngouri. 
1914 : Ali ALimi accède  au  trône  de  Dibinintchi. 
1913 : Dungus Barmi accède  au  trône  de  Ngouri. 
1900 : conquête  française. 
1874 : Ali Yoromaï acdde au  trône de Dibinintchi  Guerres  entre 
1871 : Bar  Hassanmi accède  au trône  de  Ngouri.  Ngouri et Dibinintchi 
1863 : Hassan Allafimi accède  au  trône de Ngouri 
1859 : Kérima Al la f i i  accède  au  trône  de  Ngouri. 
1844 : début  de la chefferie  de  Yoroma qui fondera 

(1) 

Dibinintchi 
Poussée de 

181 1 : Allafi Banni succkde Zt son phre Bar Kurtuana. colonisation 
au  trône de Nagouri  Kogona  vers le lac. 

1800 : 
1775 : 
1750 : Prise  du  pouvoir  par les 
1725 : Darka à Ngouri. 
1700 : Installation  des 
1675 : Darka a Ngouri. 
1650 : Arrivk de  Dala  Afono. 
1625 : Arrivée  des  Tunjur. 
1600 : Le Bahr el  Ghazal 

1575 : guerres  de Idriss Alaoma  contre les Bulala du  Kanem et  destruction 
de la cité de Sulu. 

coule. 

(1) Dates  transmises  par les traditions  orales  de  Ngouri  et de Dibinintchi 
ou  estimées à partir  des  souces  écrites  (Ibn Furtu, Diwan) 
(2) Estimations. 
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LA  CHRONONOGIE ET LE  PROBLEME DE LA 
SUCCESSION LEGITIME  DES  ROIS  WANDALA 

DANS LES  MANUSCRITS  ARABES 

Hermann FORKL 
Linden-Museum,  Stuttgart 

RESUME 

Dès 1844,  le  roi  w5ndalaBukaran ArGaana abolit la plupart  des 
charges  politiques  transmissibles  par  succession,  en  faveur  de  fonction- 
naires  nommés  et à tout  instant  révocables.  Bien  que  l'influence  politique 
de l'aristocratie fût ainsi largement écartée, l'esprit  des  valeurs 
aristocratiques,  donc  généalogiques,  ne  l'était  point,  comme  le  mettent  en 
évidence  les  chroniques  écrites  en  langue  arabe  par  des  Wandalaha. 

A partir  de  neuf  chroniques  étudiées,  on  peut  distinguer  deux  tendances 

1. Des  textes  vraiment  historiques  qui  donnent  souvent  des  renseigne- 
ments  défavorables  concernant la dynastie  régnante,  en  révélant  par 
exemple  des  discontinuités  généalogiques  et  idéologiques. Il y a  mise  en 
question de la politique  centralisatrice  de la dynastie  régnante  par  un 
discours typique  de  l'aristocratie sur la généalogie. 

2.  Des  textes  comportant un minimum  de  renseignements  généalo- 
giques et chronologiques,  qui  se  montrent  peu  critiques  face  aux  préten- 
tions  idéologiques  de  la  dynastie  régnante.  Pour  des  raisons  de  maintien  de 
l'autorité de  la dynastie  régnante,  on  était très soucieux  d'établir  des 
chroniques à tendance  plus  centralisatrice  évitant  toute  notion  de 
contradiction  ou  de  discontinuité  dans  l'histoire  des  rois whdala. 

politico-historiques : 

Suite à l'analyse  critique  des  chroniques  elles-mêmes et à leur 
comparaison  avec  d'autres  sources, il ressort  que la chronologie  depuis 
nos  jours  jusqu'en  1719/20  ne  fait  pas  trop  de  problèmes  puisqu'elle  se 
fonde sur le calendrier  musulman.  En  revanche,  pour les époques 
précédant  1719/20, il n'y a  que  des  indications  généalogiques,  assez 
exactes  toutefois,  mais  contradictoires  dans  le  détail.  Pour  apprécier  leur 
valeur  chronologique, il faut  soumettre  les  données à des  contrôles  précis. 
Le problème  de la légitimité  constitue  un  obstacle  essentiel.  En  effet, un 

candidat à la succession d'un roi  mort  n'est  éligible  que s'il est fils de  roi. 
Ainsi,  plus  les  textes  ont  une  tendance  centralisatrice,  plus ils tenttint  de 
déguiser la vraie  descendance  des  rois qui furent  élus sans avoir  rempli 
cette  condition sine qua non. La  comparaison  critique  des  manuscrits 



dome co rne  rt5sultat que le roi aji, qui introduisit l'Islan en 
1723124, ainsi  que  son pr6dCcessew Degera n'&aient pas des fils de mi. 

' "dogies sont assez claires. Ainsi,  les  g6nCdogies des rois 

la durCe moyenne d'une 
te moyenne a l'&re 
la ded2me moi& 

eme si&cle seraient 6claircies. 

Dana conevond vr&semblablem 

dans la capitale  du Bornou, 

me, cUmx, d m s  un de 
nos manuscrits puisque le roi mentiornt5 p a  Ibn Fur t li fut, c o r n e  
prince, confi6 par son p&e au roi du Bomou. 

En  appliquant la moyenne  g6n6dogique une fois de plus, on pounrait, 
oth6tiquement, dater la fondation du royaume whdala par le roi 
amaki vers 1250. La companrzlison de quatre manuscrits  arabes de 

clarsniques locales sur les chefs de la ville de donne corne r6sdtat 
une  chronologie 3  parti^ de 1700. 

e n'est pas sans raison que 

From 1844 onwxds, the Wiindda king Buksum a a na abolished 
most of the inheritable political charges in of appointed 
funceionaies. Mthough political influence of the aristocracy was nemly 
eliminated by this mems, it was not the case with autistocratic, and 
therefore genedogical, values, as demonstrated by Wiindda chmicles 
written in habic. In a total of nine mmuscripts, we c m  disthguish 

e ~ o  politico-histodcd tendencies: 
1. Lw th5 me sense of the word, histo~ced texts which frequently m&e 

statements  detrimental to the prestige of the ruling  dynasty  by  showing  its 
genealogiced and ideologicd dkcontinuity. This tendency  challenges the 
centrdist pslicy of the nuling dynasty by the genedogical method, a 
m&m which is aistoaatical in the true sense of the word. 

2. Texts with a miniflnwn of geneedogiced md chonologiced statements 
as well ils proving to be uncriticd of the ideological pretemions of the 
ruling dynasty. III order to maintain the authority of the nuling dynast-y, the 
authors exeated chronicles of a more  centralist  tendency s h d g  every 
notion  of  contradiction or discontinuity in the Whdala kings' history. 

Critical compeon of the chonicles, with another as well as with other 
sources, results in a chrsnology from days down to 1719120 which 
does not set too serious problems,  for it is based  on dates according to the 
Muslim calendar. For the time before 1719120, however, there sue 
genedogical statements  only,  which are quite exact, though  contradictory 
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in detail. In order  to estimate their  chronological  value,  we  have to 
scrutinize  their  assertions. 

The  problem is that,  strictly  speaking,  a  candidate  for  succession  to  a 
defunct  king is eligible  only if he is a  king's  son.  For this reason,  the  more 
the texts  show  centralist  tendency,  the  more  they try to  disguise  the  real 
descent of kings Who were  elected  without fulfiiing that  provision. 
Critical comparison of the manuscrits results in Bukar Aaji, Who 
introduced Islam in  1723/24,  and his predecessor  Degera  not  being  kings' 
sons,  whereas  the  real  descent  of  either  proves  quite  evident.  By this way, 
light is shed  on  the  17th  century Whdala kings'  genealogy. 

By  striking  an  average  of  34  years  for  the life of one  generation of 
kings in the  Muslim era, we  would  extend this average  value to the 
Preislamic  era  for  dating  the  rule of  king  Akutafa  Dafla to  the  second  half 
of  the  16th  century. In a l l  probability,  Akutafa Dafla was  the  king 
mentioned in the  Bornu  chronicle  by  Ibn Fur $ ü (1564-76)  according  to 
which  that  king  was  restored to his throne  by  the  king Id r  î S .  For, 
according  to OUT Whdala manuscripts,  Akutafa  Dafla  was  kiUed in the 
Bornu  capital,  maybe  on  occasion  of  a  goodwill  visit.  Not  unreasonably, 
his father  Ankara Y awë is, in the  Muslim  way,  called  .Umar in one  of  our 
manuscripts,  since,  when he was  a  prince,  the  king  mentioned by Ibn 
Fur fiï was  committed  to the Bornu  king's  care by his father.  By 
extending the genealogical average  value  once again, we would, 
hypothetically,  date the foudation of the Whdala kingdom  by  king 
Ag ama k i y a to  about  1250. 

Cornparison,  one  with  another and with  other  sources,  of  four  Arabic 
manuscripts of local  chronicles  on  the  chiefs of  Mime  town  results  in  a 
chronology  from  about  1700  onwards. 
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(1) Je suis tr$;s Heconnaissaut envers M. ,- 
Hmaines, Station du Nord, Garoua), au shetima 
de I'mon&sgment de Mora, Mh, quartier de Sandde), au shetima Haarnsdu 
Ta 1 6 a Umate (M&a, quaaier de Mam) ,  aux  maaleanaha Umar et h h m  (Mime) 

Cbton D.W. ROBINSON (SscidtC I~tepnationde de Linguistique, 
), iui ont  bien voulu me faire parvenir des copies de microfilms et de 

dos@men& iddits : B M. Jitpriu H B&ar (Mh, quatier de Sandale), WQEI 

htesp&te ; ainsi qu'a ma femme, onisra RWLA-FORKL ~ h p s t u h l  fiip 
Philssophie an der Univemitat Stuttgart) et 2 M. Daniel BARRETEAU qui ont  relu 
le mmuscrit.  L'opehognphe des mots wMala suit les principes retenus par F O R M  
(19886), celui des noms propres non mentiom6s dans les traditions orales s'accorde 
avec la transcription de la diction  dans les chroniques derites en arabe. N.B. : 
Windala se rapporte 3 l'adjectif et au pays, Wandalaha signifie 
"quelques W." (pluriel rest.mint), Waudal5, "toute la population W." (pluriel 
collectif). 

(2) VoirM0U"T 1947 : 100 : Recensement 1970 ; KORDASS/ANNElT 1977 : 
110. 
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2. LE FOND DE L'EVOLUTION  POLITIQUE ET SOCIALE 

Contrairement à ce que  l'on  observe  de  nos  jours,  plusieurs  sources 
indiquent  qu'il  y  a  eu,  encore  aux Xvmème et  XIXème  siècles,  des 
patriclans  parmi  les  Wandald (B, U, UG). A  cette  époque,  les  charges 
politiques  étaient  transmissibles  essentiellement  par  succession. Parmi 
elles, la charge la plus  importante  était  celle  du  slizha, le grand  prêtre  du 
royaume B l'époque  préislamique,  qui  était  un  descendant  du  premier 
habitant  du  pays  et un antagoniste  du  pouvoir (EM 1 : 330 ; F II : f. IV). 
De  nos  jours  encore,  bien  que  les Wbdala soient  devenus  musulmans, il y 
a  plus  de  deux  siècles  et  demi,  c'est le slizha  qui  investit le sultan  en 
cérémonie  (A, J, W, MH ; MOHAMMADOU 1982 : 100-101). 

Autrefois,  ses fils, les  makajyaha,  étaient les gouverneurs  des  quatre 
provinces  du  royaume  (D,  Mah).  Les  chefs  des  grands  groupes  de 
descendance  portaient  aussi  ce  titre  de  makaji  (Notes  1948 : 1)  et, même  de 
nos  jours, le chef-prêtre  héréditaire  (de  tradition  préislamique)  de la ville 
de  Greya (MoHA"AD0U 1982 : 85,  93-94,  135)  et,  des le XVIIème 
siècle, le chef  héréditaire  de la tribu  m-iira  des Wade 1 a ( F O S  1988 : 64 
sqq.)  sont  ainsi appelés. Contrairement à ce qu'avance 
E. MOHAMMADOU (1982 : 90,160 sqq.), je ne  crois  pas  que le sens 
premier  de  makaji  soit  "représentant",  sens  secondaire  ajouté  plus  tard, 
mais  "chef  héréditaire". Le système  politique  du Whdala préislamique  est 
donc  caractérisé  par  une  aristocratie  sacrée  selon le modèle  théorique  de 
l'Early  State conCu  par CLAESSEN  et SKALNIK (1978a : 639  sqq. ; 
1978b : 633-634). En 1723/24, la conversion à l'Islam sous le roi Bukar 
Aaji (P : 98)  entraîna un changement  du  système.  La  raison  n'a  pas tant été 
l'hostilité  musulmane  contre  les  cultes  dits  païens,  qui  étaient  intégrés, 
mais la théorie  sunnite  de la sécularisation  politique  et  de  l'égalité  de  tout 
individu  devant  Dieu.  Ce  fond  nouveau  de la religion  convenait à la 
centralisation  du  système  politique  par le pouvoir  royal.  Ainsi,  on  retira, 
au  milieu  du  XVIlIème  siècle, le pouvoir  du  premier  rang au chef-prêtre 
héréditaire  de la ville  de  Greya  en  faveur  d'un  fonctionnaire  nommé 
(M0HA"ADOU 1982 : 135). 

En outre,  pendant  des  siècles, le Whdala a  été  tenu  de  résister  aux 
invasions  des  forces  supérieures  du  royaume  voisin  du  Bornou au nord. 
Dès  1808, les pressions  causées  par  les  invasions  peules  venant  du  califat 
de  Sokoto,  au  sud,  redoublent  d'intensité.  C'est un dilemme qui semble 
avoir  pressé la réorganisation  du Wbdala vers la centralisation  politique. 
Dès 1844,  lorsque le roi Bukaran Ar 6 aana eut  pris  le  pouvoir  par un 
putsch, il abolit la plupart  des  charges  politiques  qui  étaient  transmissibles 
par  succession,  comme  celles  des  chefs  de  villes  et  de  clans,  en  faveur  de 
fonctionnaires  nommés  et à tout  instant  révocables. La plupart  d'entre  eux 
étant  esclaves, ils furent  chargés  de  l'administration d'un pays  morcelé  en 
tout  petits  districts  aux  frontières  toujours  prêtes à la révision  (D, Mah). 
Les grands  groupes  de  descendance  disparaissaient  comme ils ne  jouaient 
plus  de  rôle  politique. 



ujourd'hui  l'organisation de la arent6 wiindda est  fondCe sur la 
f d e  parents-edants, raremen . Presque  toutes les affaires de 
succession sont rCglées selon le e la bilinCmité et, par suite, il 
n'y a plus  de clms ou de lignages. Ce type de soci6t6 trmspar$t dms les 
domdes que j'ai recueillies  sur la propriétC  foncihre, qui est h&vidueUe, 
sur la  temhologie de parente de type  esquimau,  sur le manque de 
solidxit6 sociale m&ne au  niveau de la f d  

Ur me 
ernent 

L'aristocratie - hkr6&t~e - perdit beaucoup de son M u e c e  politique, 
ne consemant que quelques charges mineures corne  celle du sliha. 
Cependant, l'esprit des valeurs  aristocratiques,  donc  généalogiques,  s'est 
maintenu comme le montrent les chroniques écrites en langue arabe par des 
Wmddaha. C'est gr5ce la survivance  de cet esprit conservateur  que  nous 
poss6dons des renseignements  essentiels  sur la chronologie des rois 
whdala. 

Sup. les neuf  chroniques  du  royaume du W&~dala, trois mmuscrits que 
j'ai d6couverts dms le pays n'ont pas encore CtC pnbliks. Après avoir 
traduit  I'ensembe de ces choniques et les avoir cornp s entre elles ainsi 

distinguer deux  tendances  politico-historiques  importantes pour ce qui 

1. Une s6rie de textes dans lesquels les noms des rois sont 
e~clusivement rang& selon des  critères  chronologiques et g6nCdsgiques. 
De plus, le contenu de ces textes  d6pmse  souvent Ba simple 6nm6ration 
des rois et de leur gCn6alogie par la d  ription  d'autres 6vCmements 

renseignements qui desservent le prestige de la dynastie rkgnante, en 
montrant des discontinuitCs gkn6dogiques et id6ologiques. La m6thsde 
consiste 3 mettre en question la politique  centralisatrice de la dynastie 
r&gnmte en  utilisant  la &com meme de l'aristocratie B teavers la m6thocle 
g6n6alsgique.  La  plupart du temps, m6me jusqu'8 nos jours, les rois ne 
sont pas  parvenus  supprimer  complètement ces discordmces dans: les 
chroniques. 

2. Une série de textes dans lesquels les noms  des rois sont rangés  selon 
des critères geographiques, comme leurs lieux de s6pulture,  avec  un 
minimum de renseignements g6nCalogiques et  chronologiques, qui se 
rédlent, du  reste,  peu  critiques  face aux prétentions  idéologiques de la 
dynastie  regnante. Ce sont des textes conGus, s m s  exception, dans les 
m 6 e s  vingt  quand  nombre de rois  ont Cté destitués et restituCs  par 
l'administration fiaqaise. Pour des raisons de maintien de  l'autorité de la 
dynastie regnante, ou même pour soutenir un usurpateur d'origine 

qu'avec d'autres sources écrites ou avec des trad orales, on peut 

concerne la cllronologie : 

politiques. Les textes les plus d6tdés  ( 1 - F II) doment souvent des 
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étrangère  comme  Adama (1924-26), on était  très  soucieux  d'établir  des 
chroniques à tendance plus centralisatrice, évitant toute notion de 
contradiction  ou  de  discontinuité dans l'histoire  des  rois whdala. 

Bien  entendu, les limites  entre  ces  deux  séries  de  textes  ne  sont  pas 
rigides.  Mais il est  tout à fait  évident  que le texte le plus  critique du  point 
de  vue  généalogique  et, en même  temps, le plus  détaillé,  prend sa source 
dans les versions les plus  anciennes,  donc  au  moment  de  l'islamisation  en 
1723/24. Par l'intermédiaire  de la langue et des  caractères  arabes, à cette 
époque,  on  compila  les  traditions  orales  sur les rois  préislamiques  pour 
concevoir  une  chronique qui serait continuée  après la mort  d'un roi 
islamique  dont  on  connaissait la chronologie  absolue  selon le calendrier 
musulman.  C'est E. M0HA"ADoU qui  a  découvert la version  originale 
(EM 1) de cette chronique  ancienne tandis que j'en ai découvert  une 
version  remaniée  selon la tendance  un  peu  plus  centralisatrice (F II). Les 
autres  chroniques,  toutes  moins  détaillées,  sont  des  extraits  d'une  version 
plus  ancienne  de EM 1 - F II, remaniés  d'après  d'autres  traditions  orales  et 
comportant,  bien  entendu,  des  apports  politico-idéologiques. 

4. LA CHRONOLOGIE  ET  L'EVALUATION DE LA DUREE  DES 
GENERATIONS 

4.1. Les  chroniques  concernant  le  royaume  entier 

D'après la comparaison  critique  des  chroniques,  entre  elles et avec 
d'autres  sources, il s'avère que la chronologie  ne pose pas trop de 
problèmes  lorsque  l'on  remonte de nos  jours  jusqu'en 1719/20 ; pour le 
=ème siècle,  elle  est  même  établie au jour près ; pour le =ème,  au 
mois et pour le XVIIIème, à l'année prèsl. En  revanche,  en  remontant 
dans le temps,  avant 1719/20, il n'y a  plus  que  des  renseignements 
généalogiques,  assez  exacts  toutefois,  mais  contradictoires  dans le détail. 
Pour  apprécier  leur  valeur  chronologique, il nous  faut  d'abord  soumettre 
les données à des  contrôles  rigoureux. 

Le problème  de la légitimité constitue  un  obstacle essentiel pour 
présenter  une  généalogie  conforme 2 la réalité  dans  les  chroniques car un 
candidat à la succession  d'un roi mort  n'est  éligible par le conseil des 

(1) La  chronologie  de  E. MOHAMMADOU (1982) se base sur des  renseignements sur le 
18e  siècle qui sont  donnés dans le manuscrit  EM II. Ils sont peu dignes de foi 
puisqu'il  ne  s'agit  pas de chronique,  mais d'une nouvelle d'un sujet  historique du 18e 
siècle. De plus,  EM II donne  des  anachronismes du Whdala du 19e  siècle : un 
Arabe shuwa  (307)  bien  qu'une  telle  population  ne  soit immigde qu'8 la fin du  19e 
siecle (SOUTRAIS 1973 : 46 ; voir aussi DENHAM 1826 : 88) et des  thalers  d'argent 
(305,298)  qui  ne  furent  introduits  que SOUS Bukaran Ar 6 a an a (1844-95)  (AU, UI). 
Les renseignements  chronologiques  (278-77) sont, en  outre,  incompatibles  avec 
ceux de toutes les autres sources. 
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Ainsi le roi qui confia  son fils, comme  prince, à Id r î s pourrait  bien  être 
le roi  Ankara Yawë,  père  de  Akutafa  Dafla  d'après  les  chroniques. Il porte 
le surnom  de  CUmar dans le manuscrit  F V (f.  2),  indication  d'une  tentative 
prématurée  d'islamisation de la part  du  Bornou. 

Si notre  système  chronologique  est ainsi conlinné, il y auait une  raison 
de plus de situer le roi Abalaksaka Gî 1 ë, vers la première  moitié du 
XIVème  siècle.  Alors  que sa mère  fut la reine Zegda ,  fiie du  premier roi 
Ag amak i y a, son  père  aurait  été,  d'après la plupart  des  chroniques,  Gaya, 
chasseur  légendaire qui aurait  émigré  du  Yémen.  On  connaît  bien la 
tendance de beaucoup de dynasties  musulmanes en Afrique  noire  de 
s'attifer  d'origines  arabes.  Or,  dans la chronique  EM 1 (329) - F lI (f.  2v), 
il y  a  une  indication  claire  que le père  de  Abalaksaka ET 1 ë n'est  pas  ce 
Gaya  légendaire  mais  Agakuma 6% t Ü, chef de  Krawa.  Ainsi il n'est  pas 
étonnant que son fils Abalaksaka i3î 1 ë ait  élu  Krawa  comme  résidence 
royale  (EM 1 : 328 ; AM II : 154).  C'est  donc  depuis le début  de  l'Etat 
wlindala que le problème  de la légitimité  généalogique  a  eu  tendance à 
remettre  en  question  l'autorité  de la dynastie  régnante.  L'examen  critique 
des  manuscrits  nous  rend  une  généalogie,  digne  de  foi,  remontant  jusqu'à 
la fondation  du  royaume,  fondation qui aurait  eu  lieu  vers  1250. 

4.2. Les chroniques locales de Mime 

Enfin quelques  mots sur les  chroniques  locales  de la ville  de  Mime pour 
laquelle j'ai trouvé  quatre  manuscrits.  Leur  chronologie, B l'année près, 
remonte  seulement à 1918  (F VIt) ; avant  cette  date,  tout  d'abord  trois 
noms,  dont kallan Adama qui fut nommé  roi  du Whdala, en  1924,  par  les 
Français  (voir  aussi VOSSART 1952 : 49),  puis  cinq  noms  au titre de 
makaji, "chef  héréditaire", et, au  début,  deux  autres  noms  de  chefs 
(F Vm). Au  total, il y aurait  donc  eu  sept  chefs  de ViUe héréditaires. 

Puisque le pouvoir  de la plupart  des makajyah doit  avoir été aboli à 
l'époque  de  Bukaran Ar 6 a an a (1  844-95), le premier  chef  de  Mime  doit 
avoir régné vers  1700 si les sept  chefs  héréditaires  partageaient  sept 
générations 3, disons,  vingt-cinq  ans. En outre,  l'analyse  d'une  autre 
source (VOSSART 1952 : 39) nous  indique  que  l'occupation de Mime  par 
le Whdala doit  avoir  eu  lieu  entre S a  qkr e (vers  1650)  et Bukar Aaji,  donc 
avant  1719/20,  ce qui confirmerait  mon  hypothèse. 

INFORMATEURS  ET  OUVRAGES CJTES 

a) Je suis  redevable  envers  mes  principaux  informateurs : 

A : egtsafa  malle  Abdel,  âgé  de 60 ans ; esclave  et  grand  intendant  du 
roi ; Miira,  quartier  de  Waherga. 
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AU : 

B :  

D: 

J :  

de 45 ms ; intendant adjoint du 
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b) Manuscrits wrindala qui sont écrits en arabe 

La désignation  des  manuscrits  est  déterminée  par les noms des  chercheurs 
qui les ont découverts dans le pays, leur numérotation, par  ordre 
chronologique de leur  découverte. 

AMI:  

AMIr: 

EMI: 

EMII: 

F I :  

FII :  

F lV:  

F V :  

Abbo MOHA"AD0U 1, chronique  du  royaume, 14 feuilles, 
terminée en 1965, propriété disparue  du feu roi Haamedu, 
publiée dans A. et E. MOHAMMADOU 1971 : 132-146, 
traduction  française  par  E. M0HA"ADOU : 147-153. 

Abbo M0HA"ADOU II, chronique du royaume,  terminée 
entre 1926 et 1942, seule la traduction française  par 
E.  MOHAMMADOU a été publiée  dans A. et 
E. MOHAMMADOU 1971 : 154-156. 

Eldridge MOHAMMADOU 1, chronique du royaume, 12 
feuilles,  terminée en 1972, propriété  disparue  du roi Beshayr ; 
microfilm à l'Institut des Sciences Humaines, Station du 
Nord,  Garoua ; publiée  dans  E. M0HA"ADOU 1982 : 331- 
408, traduction  française  par Arom KAMSOULOUM : 1542. 

Eldridge M0HA"ADOU II, auteur  présumé  Abü z-ZZhid 
Ib r I h Tm, nouvelle de sujet  historique, 17 feuilles,  terminée à 
la fin du  =ème siècle, propriété  disparue  du roi Beshayr ; 
microfilm à l'Institut des Sciences Humaines, Station du 
Nord,  Garoua ; dans E. MOHAMMADOU 1982 : 307-376, 
traduction  française par Arouna KAMSOULOUM : 43-66. 

FORKL 1, chronique  du  royaume, 6 feuilles, terminée après 
1973 ; propriété  du  shetima  Ha amedu Ta 1 6 a Umate, "ka ,  
quartier  de  Masare. 

FORKL II, chronique  du  royaume, 16 feuilles,  terminée  après 
1973 ; propriété  du  shetima  Haamedu T a  1 6a Umate, Mha, 
quartier  de  Masare. 

FORKL IV ; principal auteur shetima Adama, Mime ; 
chronique de  la ville de Mime, 4 feuilles, terminée après 
1969 ; propriété du  maalem  Umar,  Mime. 

FORKL. V, chronique  du  royaume, 2 feuilles,  terminée entre 
1922 et 1924 ; propriété  du  maalem  Ashura,  Mime. 
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Fm: 

P 

m:  

P :  
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Beitrage zur Volkerkunde 1 - pp.  63-77. 

FuRTir (Ahmad  b.)?  1987 - "Ki t Zb gazawat  as-su 1 t Zn Idr  î s Alauma fi- 
Bar nü (1564-1576) - A Sudanic  Chronicle : the  Borno  expeditions of 
I d  r i s  Alauma (1564-1576) according to the  account of Ahmad b. 
Fur t Ü. Arabic text, English  translation,  commentary  and  geographical 
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Tableau 2 
La chronologie  des  rois wrina'ula 

Slekse (chef ou roi) Cédration Datation 
descendance 

1. Ma@ 

2. Kawë 

3. F i y a  

4. K a t a l ë  

5. WAndaIa 

6. Daila 

7. Agamaki  ya 

8. Zegda 

9. Abalaksaka 6î 1 ë 

10. B î r a  MiSf  

1  1. AIdawa WandaIa 

12. Aguwa Karkë  

13. ZIrë 

i vers 1100 ? 

II lère moitié  XlIème  siècle ? 

II / ?  lère moitié Weme siècle ? 

I 
,HI (une  femme)  vers  1150 ? 

lère moitié  XIIIème  siècle ? 

r 
f /AihaGall 

vers 1250 ? 

I W (une  femme)  vers  1300 ? 
I 

j.1 

lère moitié  XIVème  siècle ? 

2ème  moitié  XIVème  siècle ? 

Ix 2ème  moitié  XIVème  siècle ? 

Ix 2me moitié  XIVème  siècle ? 

'X 
I 

vers 1400 ? 



(“vmar) 

23. Saqkee 

vers 1550 jusqu’apr2s 1564 

depuis 1564 jusqu’apr2s 
1576 I 
vers 1688 ? 

vers 1650 ? 

7 
ven 1650 ? 

vers1650 ? 

NB N&a 

ven 1706? 

vers 1700 ? 

vers 1706 ? 
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29. Dabara 

30. Aguwa KuLa 

31. G i f a k a l a  

32. Degera 

33. Bukar Aaji 

34. Madi 

35. BIadi 

36. Bukara  Gyama 

37. Elyaasa iwv 
I 

38. BukaranAr6aana icxv 

39a. Umar 

40a. Bukara Fadi 

39b. Umar 

41. Amada 

42. Adama 

40b. Bukm Fadi 

43. Haamedu 

4 4 .  Beshayr 

vers 1700 ? 

vers 1700 ? 

vers 1700 ? 

jusqu'en 1719/20 

1 7 1 9d0- 1 742/43 

1742/43-1760 

1760-1777/78 

1777/78-1831 

1831-1844 

1844-1895 

1895-191 1 

1911-1915 

1915-1922 

1922-1924 

1924-1926 

1926-1942 

1942-1969 

Di% 1969 
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' jusqm'en 191 
1918-1928 
1920-1933 
1933-1939 
1939-1944 
1944- 1 946 
dès 1946 
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Tableau  synoptique 
Datations les plus importantes  du pays wdndala quant aux  règnes  des rois wd&la 

et chefs  de la ville de Mime 

Rois wtindala  Chefs de la  ville  de Mime 

44. Beshayr  1969- 
In&Dendance du  Cameroun  1960  17. Muhammad slagama 

1942-69  16.  Zake Dngü 
15.  Zake 6 a w r  ë 

43. kaamedu 

40b.  Bukara Fadi 
42.  Adama (kallan A.) 
41. Amada 

Occupation française 
39b. Umar 
40a. Bukm Fadi 
occupation allemande 

39.  Umar 
38. BukaranAr6aana 
37.  Elyaasa 
36.  Bukara  Gyama 
35.  Bladi 
34. Madi 
Islamisation 
33.  Bukar Aaji 
32.  Degera 

25. AldawaNazarizIi 

23. Saqkre 
22.  Akutafa  Ka t a  1 i yawë 
21.  Aldawa  Wandala 
20.  Afjuwa 6aku 
19.  Akutatla  Dalla 

18.  AnkaraYawë 

9.  Abalaksaka Gî 1 ë 

8.  Zegda (reine) 

('Umar) 

7. Aiamakiya 
(fondateur d'Etat) 

1926-42  14.  Uamd 
1924-26 
1922-24 

1916 
13. s 1 avuqge  
12. T m  ByhI 

1915-22 1 1. A (U-, I-)mC 
1911-15 
1902  9. amîr  kallan Adama 

1895-1911 
1844-95 
1831-44 
1778-1831 
1760-78 
1742143-60 

1719/20-42/43 . 
-1719/20 1. maya  Bara  Aldawwa 

1723f24 

Nafjuwa  Na_dariza 
22me  moiti6 
X W h e  sihle ? 
vers  1650 ? 
vers  1650 ? 
vers  1650 ? 
vers  1600 ? 

apri?s 1576 
vers  1550- 
aprh 1564 
l&e  moitif5 
XIVhe siitcle ? 
vers  1300 ? 
vers  1250 ? 

depuis 1564- 

1946- 
1944-46 
1939-44 
1933-39 

1920-33 
1918-20 
-1918 

Entre 1844 
et  1918 

vers  1700 
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YRESENTATION  D'UNE  LISTE  GENEALOGIQUE 
ET CHRONOLOGIQUE  DE LA CHEFFERIE 

MBOUM DE  NGANHA 

André  M. PODLBWSKI 
ORSTOM 

RESUME 

La liste généalogique  et  chronologique  des bélaka mboum  de  Nganha 
(Adamaoua,  Cameroun)  offre  une  série  de 46 noms,  dont la signification 
est  donnée.  Elle  s'étend  sur  plus  d'un  millénaire (933 à 1977). 

Une seule liste généalogique  (mais  non  chronologique)  de 18 noms 
avait été publiée  jusqu'alors. 

Après  avoir compxé ces  deux  listes, il est  procédé à l'analyse  de la liste 
mboum depuis l'arrivée  des  Foulbé  en  Adamaoua  (début  XIXème siècle). 
Antérieurement on retrouve,  d'après  des  traditions, des noms  de bélaku en 
relation  avec l'arrivée des  Mboum sur le plateau  de  l'Adamaoua  (XIIème 
siècle) et avec le départ  du  "pays  des  pharaons". 

Des  Cléments  d'histoire,  des  rites et certains  objets  sacrés,  pourraient 
conforter les affirmations  des  Mboum  sur  leurs  migrations  passées. 

Une seule  liste  généalogique  concernant la chefferie  mboum  de  Nganha 
a jusqu'alors été publiée par J.C. FROELICH en 1959. Elle contient les 
noms de 18 bélaka qui  auraient  régné  successivement  (annexe 1). 

1. ORIGINE DE LA LISTE  GÉNÉALOGIQUE ET CHRONO- 
LOGIQUE PRÉSENTÉE 

Lors des travaux  (de  méthodologie  démographique)  que j'ai effectués 
de 1965 à 1968 sur le plateau de l'Adamaoua, j'ai eu l'occasion  d'avoir de 
nombreux contacts avec les différentes  chefferies  mboum (de Nganha, 
Mbam,  Mana et Mbéré)  et  en  particulier  avec le bébka Saomboum  ("racine 
des  Mboum") de Nganha  qui  était  le primus inter pares. 

Mon désir de mieux discerner le passé de cette ethnie (qui, bien 
qu'islamisée à 95%, avait  néanmoins  conservé sa structure  hiérarchique 
ancestrale)  m'a  amené à visiter  (avec  l'assentiment du bélaka) deux  caches 
où des  vestiges de l'ancienne  tradition  des M ~ o u ~  étaient  conservés. 
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Cette avancee dans n'ancien d v e s  des m m'a fmdement valu de 
recevoir le titre de g mage du "gadien des 
symboles saCrCs" de 

la suite du dCc&s du b&ka Saornb ), je d6cidai de faire 
h sa m6moire que 1969, et en ahessai 

deux exem lzlh-es pour les h l'un de mes anciens enquSteurs, Nana 

ent, ce dernier m'envoya une liste gCn6alogique de 46 
own de Ngmha, avec indication d 
de ce s&nhaire, j'ecrivis dors B 

prCciser certains points de la liste grec 
m'adressa une nouvelle liste sensiblement  semblable 2 la pr6cCdente  (avec 
toutefois des appr6ciations de dm& de règne parfois  divergentes), enrichie 
de la signiilcation du nom de la plupart des b6Za . C'est cette d e ~ & r e  
liste que nous pdsentons ici (annexes 2 et 3). 

Nous confronterons tout d'abord les deux seules listes gCn6alogiques 
, avant d'analyser  en 

conqu6te foulbC (dCbut e)  puis ant$rieuPement (mivCe sur le 
plateau de l'Admaoua, etc.) ; nous avancerons enfin des Clhents 
d'histoire et de tradition, et pr6sentt~ons ains "objets sacr6.s'' qui 
pourraient conforter les affirmations des um  sur leurs loiplt&es 
miQSrations pssdes (Nubie) et meme sur leur 6ventuelle origine y6m6nite. 

remontmt dans le temps mboum : depuis la 

Si l'on compare la liste de FROELICH et celle des Mbom en ne 
considCrant d'abord que les b6Zak-a ayant r6gnC depuis l"mivCe des Foulb6 
(c'est-Mire h partir de B$l&a Moya), on constate que les deux 
gbn6dogies sont tr&s voisines, @eue de mOELICH, contenant toutefois 2 

, ne figurant pas sur la liste mbom ii la m6me ode (les no 10 et 
13 de l'annexe 1). On retrouve toutefois ces deux bC floka Gokor et 
Raou Adaba) dans la liste mbsum sous les num6ros t 30, c'est-&-dire 
avant I'mivCe des Foulbe. 

D'autre part, sur les 8 bbZa de la liste de H ~ ~ E L I ~ H  qui rCgn&rent 
avant l'amivCe des FoulbC, la iti6 se retrouve dans le dCsor&e sur la 
liste mboum des 37 be'luh ayant rCgn6 durant la m6me p6riode. 

Ainsi, dans l'ensemble, la liste mboum de 46 I I Q ~ S  englobe 14 des 18 
de la liste de FROELICH (les quatre  manquants Ctmt les 1, 4, 6 

et 8). 
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3. DE LA  FIABILITE DE LA  LISTE  CHRONOLOGIQUE MBOUM 
DEPUIS  L'ARRIVEE DES FOULBE 

Précisons tout de suite que la  liste mboum est la seule liste 
chronologique  qui  ait  été  présentée  jusqu'à  ce  jour : elle  attribue  une  durée 
de  règne i3 chacun  des 45 bélaka ayant préddé le bélaka actuel. 

Sans  que  l'on  puisse  créditer  ces  durées  d'une  grande  exactitude, il 
convient  néanmoins de remarquer  que  cette  chronologie  couvre  une 
période  supérieure à un millénaire. 

D'après les données  historiques  dont  on  dispose  (données  fournies  par 
FROELICH,  qui  précise  lui-même  que  son  article  est  rédigé  pour  moitié 
d'après le rapport BRU de  1923,  et  pour  moitié par ses observations 
personnelles),  nous  pouvons  tenter  d'apprécier la fiabilité  des  durées  de 
règne des bélaka depuis l'arrivée des Foulbé sur le plateau de 
l'Adamaoua. 

Dates  découlant des durées de 
règne de la chronologie mboum 

Bélaka  Gang  Nzouli  Nziki  (no  37) 
(1786 - décédé en 1807) il traite 
avec  Jobdi  sans  doute au sujet de 
pacages  pour les troupeaux  des 
Foulbé. 

Bélaka  Koya  (1807-1817) 
Notons  que  Koya  n'est pas mort 
au  combat ; la liste mboum  nous 
apprend  au  no  41 que  Falbela  est 
né  après  que  son  père  (Koya)  soit 
détrôné. 

Données historiques 

"En 1806, le modibo  Adama  (l'un  des 
douze "lieutenants" d'Osman dan 
Fodio)  reçut le commandement  des 
armées  peul  du  Cameroun  et  s'installa 
à Yola.  Pendant  plusieurs  années il 
combattit  dans le Nord.. . Un  chef 
vollarbé,  Jobdi,  traita  avec les Mboum 
du bélaka Joui et fonda  Bakana ; il 
laissa  aussi  une  garnison à Delbé  près 
de  l'actuelle  Ngaoundéré." 

"Cette  garnison  dut  soutenir  plusieurs 
attaques  des Mboum.. . Les  Foulbé se 
retranchèrent sur une colline qui 
devint la ville  de  Ngaoundéré.  Jobdi 
vint A leur  secours, il battit les Mboum 
et refoula  Koya  vers le Ngaoukor.. . 
Plus  tard  Jobdi,  avec  l'aide d'Hamm 
Sambo de Tibati et Boula Njidda, 
battit les Mboum qui se réfugièrent 
vers Ngou-Ha (Nganha)  leur 
montagne  sainte." 
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(1817-1824) 
"Quand Adama mourut en 1847, les 

boum payaient le tribut aux Fodb6 
de Ngaomd6r6".[2] 

BC1akaMgbaNzon.a 18241854 'lAp1-2~ la mort &Adanma (dont les 
(aucme rCvolte sous le règne de chroniques disent qu'il combattit et 
ces deux b&k) soumit les tribus du Nord pour la 

religion et non pour capturer des 
esclaves  ou garnir son harem9 corne 
ce fut le cas pou  ses suc@esseurs), 
ses successeurs et leurs vassaux 
m u s ~ m  se préoccup~rent mohs de 
convertir les infldkles que  d'exploiter 
leurs  territoires par le  pillage  et 
l'asservissement des asujettis".[3] 

B6l&a Fdbda (1854-1870) "Cependant le fils d' 
né aprh que son père (Koya) soit  combattre  le chef OUIPI FdMla, fds 
dCtx6nC ; se rêvslta apri?s la mort de Koya, instdl6 B Ngaou-Ha, qui 
&Adma, mort en combattant les s'&ait r6volt6. FdbCla fut tu6 SUT les 
FoulbC. remparts  de NgaoundCrê."[2] 

BB&a Magdji (9878-1887) "Pendant le r&gne du Imido Abbo 
D'aprhs Pa chronologie mboum, (1887-1901) eut lien un deuxikme 
aurait ktê abattu au début du ri?gne soulèvement des Idboum de Ngmha, 
ef'Abbo. conduit par Magadjiji, petit-fils de 

Koya. Attir6 par la  ruse B 
NgaoundCrC, il fut abattu par  les 
gardes d'Abbs, au moment où il 
voulait frapper celui-ci de son 
sabre."[2] 

"Mais bient6t des luttes fratricides 
6datèrent entre les PoulbC.. . Qum$ 
les Européens arrivèrent en 1901 
l'empire d'Adama Ctait en pleine 
d6sagr6gation."[2] 
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Bélaka  Nyafou 
(1907-193 1) 

Bélaka  Saomboum 
(1931-1977) 

Bélaka  Rounde  Abba 

Un incident  montre  combien 
l'islamisation était superficielle au 
début de l'administration  française.  Ce 
bélaka  faillit  se  suicider en 1921 parce 
qu'un  agent  administratif lui avait  fait 
sauter sa coiffure sacrée (il devait, 
selon la tradition,  ne jamais paraître 
sans  cette  coiffure  durant la journée). 
L'administrateur BRU, qui  rapporte le 
fait [4], dut faire intervenir la mère 
(mboum)  du lumido Issa pour  presser 
le  bélaka de ne pas attenter à ses 
jours, ''comme il y  était  poussé  par les 
gens  de sa race". 

C'est le bélaka  (dont le nom signifie 
"racine de mbo~m") qui, d'après la 
chronologie,  régna le plus longtemps 
(46 ans).  Dans  une correspondance 
m'annonçant le décès  du  bélaka il était 
précisé : "le  chef  bélaka Saomboum 
est mort à la Mecque. Il a quitté 
Nganha  avec sa  santé.  (Nous) 
croyions  qu'il allait revenir.  Arrivant à 
la Mecque il a  demandé à Dieu  de  plus 
revenir,  et il a  réussi.'' 

Bélaka  actuel  depuis 1977. 

Il ne  semble  pas ressortir de fortes  anomalies dans cette partie de la 
chronologie  mboum, qui ne saurait toutefois  prétendre cerner tous les 
règnes, de 1807 à 1977, à l'année  près. 

Les  premiers  contacts  entre les Mboum et  les  Foulbé  Vollarbé  semblent 
avoir été pacifiques.  C'est sans doute à cause de l'arrivée continue et 
croissante de  troupeaux des Vollarbé en saison  sèche  que les difficultés 
surgirent.  Dans un premier  temps,  elles  furent  résorbées sans violences 
par le bélaka  Nzouli et le chef  des  Vollarbé : Jobdil. 

(1) Dap& des traditions orales recueillies  par CADAIRE [SI précisons : 
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Nzouli a t-il étC "dCt16nC" 21 la suite d'accords jug6s insuffisants ou 
dangereux, ou est4 mort naturellement vers 1807 ? 

Toujours est-il que c'est sous Koya (1 7) que les combats 
d6but6rent. Koya abandoma le site plus exp  elle N aomdCr6 
et se replia sur Ngmha, pr&s de la montagne sainte des La 
chronologie nous indique indirectement qu'il a et6 "d6tr6nC" 41 
de l'annexe 2). Est-ce sous la pression des FoulbC ou sous celle des 

? 
longue période de calme Rit accordCe aux boum sous les deux 

bthbm suivants.  gie nous indique qu'elle se prolongea durant 
quamte ms en -1854). Elle s'acheva sans doute quelques 

pour la religion que pour son profit personnel. Ses su 
sans doute pas m i m e s  du meme esprit, ce qui 
r6vvolter. Il m o m t  au combat en 1 
flambeau de la rCvolte et p6rit Cgdement SOUS le glaive des 
Les dissensions, entre les FoulbC permirent sans do 

m C e s  ap&s la mo m a  (1847) qui,  nous  l'avons vu, combattit  plus 

le 61-6 (1887-1907) de conndtre quelques m é e s  de quiCmde 
ju des Européens (196%). 

ent don B suporter shultm6ment un double  pouvoir : 
celui du militaire euro@en et celui du Zamido fodbC. Est-ce B ce moment la 
qu'ils  choisirent de  s'allier aux Foulb6 afin de pouvoir  au moins pr6sewer 
une certaine hd6pendmce B travers Ba recoma.issmce de lem organisation 
sociale  traditionnelle centr6e sur le b&Zaka et ses dipitaires ? Une  osmose 
entre les dem populations se rCdisa  insensiblement, de telle sorte qu'en 
1951 FRBELICH, administrateur, pouvait Ccripe "... le Zarnids de 
Ngaound6s6 a dans les veines plus de smg m b o w  que de smg peul, et il 
en va de meme pour les personnages les plus importants de rCtat peul. 
" 

- qu'en 1785 les FodW VoU& refudrent de  payer  plus  longtemps le teibot aux 
"Kirdi" Bab et les chassè~nt (des confius de la BCnouB et du Faro) ; 

o-ben-JoM (ou Yobdi), btabli A Towoua (kve okentde du Faro), &ait le 
cbefdes V o l l d  ; 
- qu'Adana, du c lm des BI, avait sa f d e  irnstallde 2t Gourin, sur  le c6té occidental 
du Faro, en  face de Toeuoua (a envison 58 km de Yola) ; 
- que les Bâ, bien  que  puissants sur leur rive, 1'Ctaient moias que les V s l l d  de 
l'autre  rive, dont les familles  etaient plus  fiches et les troupeaux  plus  nombreux ; 
- que 1omqu'Adma reçut I'Ctendad blanc dBusmm dm F d o ,  les VollarM lui 
oMknt d6sormais ; 
- qu'Adma declara la "guerre sainte" en 1809, et qu'il laissa au  chef vollarbC et 2t ses 
fils le soin de conquCrir les hlboum et les pâturages du  plateau ; 
- qu'Adana, puis son fils, reportèrent  leurs efforts au nord de la BCnouC, après  avoir 
soumis les Bata en 1852 au terme d'une farouche résistance qui dura  sept m. [6] 
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Les résultats  de  ces  alliances et de la fusion des modes de vie se 
retrouvent inscrits dans les principaux  indicateurs  démographiques des 
populations foulbé et  mboum : la structure par âge, le nombre des 
remariages, la fécondité,  sont  semblables.  Seule la mortalité  (ne  figurant 
pas sur le tableau  suivant)  est  nettement  plus  élevée  chez les Mboum (25 
pour mille) que chez les Foulbé (16 pour mille) [7]. Cette dernière 
différence  montre  que si les modes  de  vie se rapprochent, pour la masse de 
la population les niveaux  de vie séparent toujours le vassal, même 
privilégié, du  suzerain  d'hier qui conserve  pour  ses  troupeaux les vastes 
pâmages du  plateau. 

Econdité 
stérilité 

Nombre 
de. &ri- moyen 
Mi 

d'enfants lit4 
par dative 

éPou= 

5.1 

0.15 4,4 
0.15 4,9 
0,15 

3,5 

0,27 3,9 
0,29 3,5 
0,25 

3,2 0.34 

1.6 0.50 
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"En cette fin du W&rne sScle, l'appauvrissement des royaumes  sud- 
arabiques, entrakait une forte 6migration du Ydmen vers l'Mrique. Ces 
mouvements de populations, poursuivis vers l'ouest dans les sibcles 
suivants, expliquent  probablement les traditions de plusieurs peuples 
soudmak attribuant leur origine & des &migrants yCm6reites" (W. et M. 
c o m m  : Histoire de l%frique) Es]. 

La gCn6dogie  chronologique de la chefferie mbounm de N g d a  (qui 
devait s'ins6rer dans un contexte politico-social jadis plus vaste 
(Djoukoun ?)1 semble  6puiser les che&ements de ces  migrations est- 
ouest. 

ucune date n'&ait proposCe jusqu'alors, mais grlce 3 cette 
chronologie, a des traditions ordes et des objets sacr6s existant s m s  
doute encore, il est peut--$tre possible de mieux cerner les  trois  principales 
étapes en remontant le temps de notre chronologie. 

(1) "Les Djoukoun furent à l'origine une caste dominante de Hamites ou selmi-Hamites, 
au sein de laquelle un corps sacerdotal hi6rarctnisé étendit son autorité sur des 
autochtones ... Les pmniers Djoukoun auraient Brnigd du Nil et du Kordofan ; 
certaines traditions font mCme &at de la Meque comme lieu d'origine. Avant de se 
fixer sur la BCnouC, ils se seraient 6tablis plus au nird, fondant le royaume d h i t  
sous le nom de Mororofa dam les males  haoussa..@.P. de PmRALs se dférant B 

l?l* 
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II semble donc que  l'on  puisse,  d'après la chronologie,  avancer  que 
l'installation des Mboum  sur le plateau se fit probablement  sous le règne 
de  Took-Gokor  (1186-1217), c'est-&-.-dire vers la fin du  XIIème  siècle. 

2ème étape (1047-1186) : cheminement des  Mboum entre la Nubie (?) 
et le plateau (viu le Kanem-Bornou ?) 

Une tradition  rapporte  que  les Mboum  séjournèrent  dans  la  région  du 
"grand  fleuve"  (Nil)  après  leur  départ du  Yémen, et  qu'ils y connurent  "les 
pharaons",  qu'ils  dénomment  en  mboum Ten-Dang. Or le bélaka no 4 de 
notre liste se nomme  justement  "Ten-Dang"  (1047-1072),  nom  dont la 
signification  nous  est  donnée  par la liste : "je  viens  de  sortir".  Sortir d'où ? 
Du Yémen  ou  de  Nubie ? Si nous  optons  pour la sortie  de  Nubie,  150 ans 
environ  s'écoulent  entre la sortie  de  Nubie  et  l'arrivée  sur le plateau  de 
l'Adamoua. Ce qui  nous  donnerait  pour  cette  étape,  un  départ de Nubie1 
au début  du  XIème  siècle  et un séjour  d'environ un siècle  et  demi  dans le 
Kanem-Bornou.  Nous  ne disposons que  de  peu  d'éléments  pour  accréditer 
ce long  séjour  au  Kanem-Bomou. 

Outre le nom  de  quelques  sites  traversés (Okari, Holmari,  Bokwa, 
Vokwa) [l], qui  n'ont  pas été localisés,  on  peut se  référer  au rite  assez 
particulier de l'enterrement d'un bélaka  décrit  par BRU2 en  1923.  "Les 
bélaka sont  enterrés au pied  de la montagne  Nganha.  La  mort  du bélaka 
est  gardée  secrète  pendant  sept jours ; le huitième jour, enveloppé de 
bandelettes  de gabak (coton), il est  déposé,  accroupi,  dans  une  grande 
poterie...".  Actuellement la tombe  est  préparée  par les trois  serviteurs, 
deux  hommes  et  une  femme,  attachés de leur  vivant à la personne  du 
bélaka : la femme  s'appelle ma-v01uku3. 

Ce type  d'enterrement  (enveloppé  de  bandelettes  et mis dans une jarre) 
est  rare  dans le Nord-Cameroun,  et  cette  coutume  proviendrait  des  Sao. 

LEMSEZAT le retrouve  chez  les  Moundang  du  Nord-Bénoué : "le décès 
est  d'abord  tenu  secret.., Le corps  est  enterré  dans  une  jarre  comme  chez 
les anciens  Sao".  Et il précise  en  note  que  l'inhumation  dans  des  jarres lui 
a été signalée  "sur  une  corne  N.E.  des  monts  Mandara  comme un usage 
ancien  maintenant  aboli."  [6] 

A. LEBEUF nous  indique  que  l'histoire  des  Kotoko  est  intimement  liée à 
celle  des  Sa0 et que  ces demien étaient,  dès le VItème  siècle,  établis  dans 

(1) "Nous ne savons malheureusement à peu p&s  rien  de ces royaumes  nubiens,  qui 
semblent  avoir COMU une vie économique  relativement  florissante et un 
christianisme  exceptionnellement  vigou rem... Dans l'ensemble,  jusqu'à 1050 les 
relations des royaumes  chrétiens  nubiens  avec  l'Egypte  musulmane  semblent  avoir 
été  bonnes"  (R.M. CORNENIN : Histoire de I'Aifiique, pp. 129-130). 

(2) et repris  par FROELICH 121 en 1959. 
(3) Nous  retrouvons ici la  femme  "Mavoulougou",  dont  nous  avom  parlé  plus  haut,  qui 

mit  au  monde les jumeaux W l é  et  Kazélé. 
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le Kaoux et auraient 0ccup6, 2 pxtk du &me siMe, toute la r6gion 
comprise entre le lac Fitri, l'actuel britannique et le pays massa. 
Lors de la fondation du royaume  auraient CtC refoules vers le 
sud ..."[ 181. Cet auteur nous sign que les fouilles mendes en 
pays kotoko ont fait ressortk, au niveau le plus rCcent, "un mode 
particulier de s6pdttu-e dms des urnes et un tr&s grand  d6veloppernent des 
techiques de la terre cuite et du brome. [Cette  culture] serait nCe sous 
l'impulsion d'me nouvelle vague 
dans la basse vdCe du Chai entre le 

Il est un autre 616ment de 1' 
rappeler ici : la mise 2 mort rituelle  du roi divinisé (ici du 
FROBENIUS rattachait au cycle 6rythr6en  du Nord et que 

rattachent aussi au cercle n6o-soudm~s. Les 
Djoukoun, dont nous avons d6jh parlC, connaissaient Cgdement la mort 
rituelle, ainsi, semble-t-il, que d'autres sociCtCs du Bagukmi et du 
Ouadilï [12]. 

FROELICH nous donne un témoignage persomel de cette ancienne 
t~ td i t i~n  : "Lorsque la &ette scvissait, lorsque la sCeheresse faisait d6pCrir 
le mil, lorsque les c d ~ t e s  s'abattaient  sur tribu, ou lorsque le bCZuh 
tombait mdade et  s'affaiblissait,  le conseil n iya se réunissait et ddcidait 
la mort rituelle du b616ka.. Certains disent merne que le bBZaka Ctait 
CtranglC au bout de sept ans de ri3gne afin que la vie de la tribu soit 

Si je m'en souviens bien, le 
a montrC, B la tste de son lit, le 
avec  l'ext6riew''  (et par lequel 

s rm&ne 2 la conjonction Djo&ourn : "La 
chef. Voici ... m C16ment qui e 2i domer aux 

bien pxticuli&re p d  leurs voisins irWmnCdiats9 tout en 
s populations plus lointaines : les l3juka.m de Nigkria 
et les Chillok du Bahr el Ghmal." [6] 

C'est finalement en citant CARDAIRE que nous achdverons cette 

ous redirons souvent que, d2s la plus  haute mtiquit6, des relations 
sont Ctablies entre 1"E e,  la vdlCe du Nil et le Soudm central. Les 
contacts entre Nilotes, pdConigrites kamitisCs, et soudmais, pdéo-nigrites 
purs, furent intimes et frCquents. Les Nilotes  envahirent peu B peu le 
Soudan,  apportant avec  eux leur culme. Les races d'origine dotique y 
abondent en effet : les exemples  classiques  qu'offrent Djoukon, WutC et 
NupC se multiplient  au fur et mesure  que  de  nouvelles  monographies 
sont 6crrites sur des peuplades  moins cornues ; les Bmoun et les T&ar du 
Cameroun1  viement en premier lieu de l'est africain et avec eux 

e 6k-p : 

(1) %es chefferies t&ar d'origine mbsum et les dignitaires de  cette  ethnie  parlaient le 
mbsum et l'enseignaient B leun enfants  en 1986. [l] [a]. 
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probablement le groupe  massa  du  Logone,  ainsi que bien  d'autres  peut- 
être. Les contacts entre Nilotes et  Soudanais se matérialisent par des 
apports  comme ceux du  cheval ... Des  institutions  paléo-méditerranéennes 
furent  adoptées  telles  que la divinisation du souverain  ou le meurtre  rituel" 
(Contribution cl l'étude de l'lslam noir, Memorandum II du  Centre IFAN, 
Cameroun,  p. 2 4 )  [5]. 

3ème étape (933-1047) : Du Yémen (Sana : 933) à la Nubie (Tén- 
Dang : 1047) 

Cette période ne s'étend que sur plus d'un siècle, c'est-à-dire que, 
d'après la chronologie  mboum,  ces  derniers  auraient  quitté le Yémen,  avec 
Sana, le premier de la liste, au début  du  Xème siècle, ce  qui est très 
improbable. 

En effet, si origine yéménite il y a, il faudrait situer le départ des 
Mboum du  Yémen  près de trois  siècles  avant,  c'est-&-dire  vers  le  milieu  du 
Wème siècle, juste après  que la péninsule  arabique  ait  été  conquise à la foi 
nouvelle que les Mboum  refusèrent. 

La  tradition  des Mboum fait  état  de  leur  départ  du  Yémen  parce  que  tous 
les fétiches  "païens"  entreposés sur le rocher sacré de la Mecque  furent 
jetés à terre  par les soldats de Mahomet.  Toutefois, dit la légende,  lorsque 
les soldats voulurent se saisir des fétiches mboum, ces  derniers 
s'envolèrent,  comme  l'avaient  prédit leurs devins,  pour leur indiquer le 
lieu de leur  nouvelle  implantationl. 

Il semblerait  donc  que la chronologie  soit  incomplète en tout  début de 
liste. Si l'origine  yéménite  est à retenir, une période  s'étendant du milieu 
de VIIème siècle au Xème siècle, soit près de trois siècles, devrait 
représenter la durée du  séjour  chez  "les  pharaons"  (jusqu'à  Tén-Dang : 
1047). 

5. ELEMENTS DE TRADITION, DE COUTUMES ET OBJETS 
SACRES QUI CONFORTERAIENT UNE ORIGINE YEMENITE 
ET UN SEJOUR  PROLONGE  EN  HAUTE-EGYPTE (NUBIE) 

Il ne faudrait pas taxer, a priori, de fantaisistes les traditions de 
certaines  sociétés  se  donnant  des  origines  yéménites  ou  nilotiques. 

Les Mboum ont une tradition qui font  d'eux les descendants dune 
société "païenne" qui aurait préféré suivre ses "fétiches" plutôt que 
d'embrasser la religion de Mahomet,  ce  qui  ne  semble  pas  être  un  élément 
valorisant pour de "récents" convertis a la religion musulmane. 
Généralement, lorsquhne telle  origine  est  avancée,  c'est  pour  faire  valoir 

(1) "Le sanctuaire de la Kaaba  était d'aillem le symbole  d'une union temporaire des 
tribus  païennes qui s'y  rendaient  en  péleriuage" [12]. 



des racines musulmmes anciemes. On se constitue ahsi un arbre 
g6n6dogique glorieux qui remonte  jusqu'8 me haute figure de l'Is1a.d. Pci 
rien de tel, puisqu'on s'affine "paient',  content de 1'Etrq et que l'on reste 
fid&le 8 ses "f6tiches" durant plus &un d 6 n & e .  

S a s  chercher h Eh-e exhaustif, examinons Bifferentes dondes qui, 
conjointes, pourraient plaider en faveur des origines orientales des 

o w .  

ne sacrCe (principe mBIe et femelle - ~ 6 $ i ~ ~ ~ ~ i o n  de 
e I'6lablissement du groupe) 

"La pierre noke de la Kaaba h la Mecque, cornidCrCe corne instrument 
du sacrifice d'Abrahm, est trop &roitement voisine des deux longs 
monolithes qui se trouvent  tout 8 c6t6 et qui symbolisent les deux principes 
mille et femelle, i n  l'honneur desquels les Arabes prC-musulmans 
accomplissent des sacrifices, pour qu'il n'y ait pas lieu de relever la 
sursrivance d'un vieux rite p r e t  if... Etme et l'autre de ces pierres  sont 
consid6r6es c o r n e  litt6rdement  vivantes et donnent un caact21-e sacre au 
lieu où elles sont dCpos$es, par le fait qu'elles sont  tenues pour avoir, par 
leur vertu smmahrelle, dCsip6 l'emplacement où il convenait que les 
ho s'dtablissen"'. (N. LEROUGE : Vie de ttsmet, citc par de 

1 Pl 
mbsurn (objets sacr6s) &aient cach6s jusqu'en 1967 (date B 

laquelle j'ai pu les photographier) dms la grotte aux environs des massifs 
sacrCs de N g d a .  Or ces massifs se composent, entre autre, de deux 
masses rocheuses  particuli&res : l'une dpouse m e  forme de d&ne partag6e 
en son milieu par un sillon, appel& "la ferne", et l'autre celle d'un pic 
abrupt et conique appel6 "l'home". @'est au pied  de ce massif sacrd que 

utre part les Tvlbow conservent lems objets sacr6s d m  d e u  
calebasses placCes auprss de deux poteries formant Cgdement un couple 
mae-femelle (photo I en m 4). E d m  dans me autre cache de village 
contenant m grand nombre ets en cuivre et en bronze (couteaux, 
bracelets, 6pingles de coiffure nom6es  bwa ...), les objets f ~ ~ ~ l l e n t  

is des couples m$ilcles et femelles et ont des utilisations diff6rentes 
selon leur sexe Cl]. 

nt entemCs. Le village de Ngcmha Ctarnt h faible distance dms 

(1) CARBOU nous dit au  sujet des tribus arabes du  Tchad et du  Ouadaï  que les 
gin6alogies  foumies "paraissent quelque p u  fantaisistes en faisant  remonter ces 
tribus aux proches p m ~ t s  du Prophète (Ali el KEIW, cousin de  gendre, et Abd el 
Mottdeb, grand-@= et t u t ~ ~ r " .  [13] 
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Nous  avons  retrouvé  avec les rochers  sacrés  et  sexués de Nganha les 
monolithes  sacrés et sexués des  rites  païens  de la Kaaba, qui désignent 
tous  deux  également  le  lieu  d'établissementl. 

5.2. Les  objets sacrés des  Mboum 

FROELICH précise que "les  objets  sacrés  dans  lesquels  réside la force 
du bélaka et de sa  tribu  sont le chapeau mbue, les ha (sorte de couteaux de 
jet), et les trompettes fora [2]. Nous y joindrons les épingles de chapeau 
bara, puisque sur notre chronologie  mboum il est  signalé pour le bélaka 
no 8 Mgba  Mboum-Gnu (1 115-1  129) : "Na pas été intronisé  rituellement. 
Le gbara n'a pas été remis  par le gandolong" (pour  que  l'on se souvienne 
après  tant  de  siècles de ce fait, il y a eu  lieu  de  croire  que le symbolisme  de 
l'épingle  de  chapeau  était  important). Pour abréger,  nous  ne  parlerons ici 
que des fora et  des I t a .  

"Les trompettes fora du bélaka Nganha  ont la forme de celles  qui  sont 
représentées sur des frises chaldéennes  et  égyptiennes ; leur fabrication 
remonte à des temps anciens, car il n'y a  pas d'ouvriers en Afrique 
centrale capables  d'en faire actuellement de semblables. Leurs pièces 
s'emboîtent l'une dans l'autre depuis l'embouchure jusqu'au pavillon" 
(BRU, 1923) [4]. Pour FROELICH "ces  trompettes  rappellent un  peu les 
sofsal hébre m... seul le bélaka possède  des fora"2. Notons  qu'il y en a 
deux ; elles  sont  en  bronze.  On  trouvera  plus  loin  (annexe 5) une  photo  de 
ces  trompes qui étaient de retour à Nganha  après  une  absence  de  quelques 
années (elles s'étaient envolées vers New-York pour recevoir de 
spécialistes les réparations  que  nécessitait  leur  état). 

"Le ha est  une  pièce de fer curieusement  travaillée,  dont la forme  et 
l'ornementation paraissent provenir d'une  inspiration égyptienne : les 
motifs qui ornent les branches  du ma sont  repoussés. Ils représentent  des 
signes dont  quelques-uns  pourraient être hiéroglyphiques" (BRU-1923) 

On pourra  trouver ici, en annexe 5, une  photo  présentant un amas de I t a  
conservés  dans  une  des  cavernes  voisines de la montagne  sacrée. Un ha 
de béluka, qui m'a été offert  par le bélaka Saomboum [l], est décoré  de 
signes  symboliques qui peuvent  évoquer  une  écriture  hiéroglyphique3. Les 

[41. 

(1) "Les Arabes (de la  période  préislamique)  adoraient  des  arbres,  et  surtout des pierres, 
telles qu'elles se trouvent dans la nature, sous les formes les plus variées,  blocs 
erratiques,  rochers, stdes, oWlisques". [12] 

(2) JI cite  également  de PEDRALS : "les trompettes, tr& anciennes,  sont en bronze  clair, 
ornées par place  de  chevrons  et à leur  partie  inférieure  de motifs  assez  précis,  assez 
Cvocateurs  d'une croix  de Malte" (Cameroun-Togo, Encyclopédie de l'union 
française, p. 92). 

(3) Mais nous en doutons.  Empreinte d'un des motifs  en  annexe 4. 
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(1) "Chq fois par an B I'occasion  de Etes (datives B I'aggkmlme et h la chasse) les 
upyl &Eb~nnt le culte des mom : UJI mouton attacM, conduit par des bandelettes 

e coton (et non des cordes) est $gorge5 sur les tombes des b t l ~ k a  ... Dans les 
sages les chefs font $gorger aussi  des  moutom en 1 
Dans une publication  pr6ddente nous avons présent6 des photos où l'on distinguait 
nettement le sang d'un mouton &gorge sur les hra d'me cache  de village, alors que les 
exdments $taient n?p& sur les objets en CG- ou en brome [Il. 
E h ,  "les objets sads  sont descendus  de la montape en novembE (ou décembre) à 
l'occasion de la @te de la pudicatis n... Les prib~s  a&ss&s à wen (Dieu) daos les 
circonstances importantes dtant adcessées h ces objets sads" [2] [4]. 
N'est-ce pas Cgdement le Dieu Ha, dont nous avons vu les attributs, qui est invoqué 
lors des fêtes de la pukfication et du culte des monts ? 
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leurs  questions.  Toutefois on ne  pouvait  savoir ce que  ce  sac  contenait,  car 
Dieu en avait  fermé  l'ouverture au moyen d'un sceau de fer que l'on ne 
devait  pas  enlever.  Néanmoins  un jour une  des  femmes  du bélaka insista 
pour  que  l'on  ouvrit le sac.  Lorsque cela fut fait, une  "chose"  brillante et 
lumineuse  comme  une  flamme  s'en  "happa.  Elle  voletait de-ci de-là sans 
se laisser approcher  et  sans  brûler quoi ce soit.  Elle  s'éleva  fimalement en 
l'air pour  disparaitre à tout  jamais.  Et  depuis  ce  jour le sac  ne  répondit  plus 
aux questions posées et  les Mboum furent livrés à leur propre 
jugement. [ 11 

C'est  sans  doute à ce sac  que FROELICH fait  allusion  lorsqu'il  écrit : "Il 
existe  cependant  un  autre  objet  sacré, appeléfe wen nu gulzdey. C'est un 
sac  en  cuir contenant divers  objets dont nous n'avons pu avoir 
connaissance.  Ce  sac  ne  doit jamais quitter la grotte de la montagne. Il 
n'est  descendu  secrètement  qu'après la mort  du bélaka" 121 

Après  avoir  fait  ce  récit  évoquant  le  paradis  perdu, le bélaka Saomboum 
me précisa que c'est à la suite de la disparition  du  "contenu"  du sac que la 
chefferie se procura divers objets en cuivre (bracelets, couteaux, 
clochettes)  pour  satisfaire les populations. [ 13 

Les Mboum disent  aussi  que,  lorsque les Foulbé  arrivèrent, le sac étant 
inerte, ils ne surent  que  dire  ou faire pour les amener à composition  et 
conserver  leur  totale  suzeraineté. 

Les réminiscences  bibliques  évoquées  plus  haut  ne  peuvent  provenir 
que d'un fond très ancien. Nous avons déjà vu que la Nubie était 
christianisée au VIIème siècle'. Quant au  Yémen,  "le judaïsme et le 
christianisme s'y répandirent, le premier grâce aux Israélites  très 
nombreux en Arabie  (préislamique),  et  le  second  grâce, très probablement, 
aux  missionnaires  syriens  monophysites  qui  fuyaient la persécution des 
empereurs  grecs.  Des  inscriptions  témoignent  des  influences  judaïsantes et 
chrétiennes  dès le début  du  VIème  siècle" [15]. 

5.4. Coutumes pouvant rappeler  celles du "pays  des pharaons" où 
les Mboum disent avoir séjourné 

Sépulture du bélaka 

Nous  avons  déjà  parlé de l'enterrement du bélaka dont le corps,  entouré 
de bandelettes,  est  placé  dans  une  grande  poterie  mise  elle-même  au fond 
d'un puits creusé dans une grotte de la montagne sacrée [Z]. Cette 
sépulture  peut  évoquer  l'ancienne  Egypte. 

(1) "A la fin du  Wème siècle, les trois royaumes cdés sur les débris  du  royaume  de 
Méroé  Btaient  donc  tous les trois chrétie ns... Le christianisme  nubien  devait 
admirablement prospher aux siècles suivants  et survivre jusqu'en 1936 à Dongola  et 
jusqu'en 1505 B Soba" @.et M. CORNEVIN) [SI. 



On sait que les Egyptiens empmthrent la fome de lems pyramides 
celle de montagnes  naturelles,  rendues  plus  ou moins pyramidales du fait 
des &-osions (ce type de mnontagnes bordaient le cours du Nil dans la 

expliquer la fome des pyramides B travers lems Cvolutions et lem o~gine  
[16] ; il prCsente le dessin de l'une de ces montapes situCe en Nubie, en 
fome de pyramide 6mouss6e aux adites et au somet ,  dans laquelle on a 
creusC  un spCss1. L&: profil et l'utilisation de la montagne sacree de 
N g d a ,  dans la grotte de laquelle on a creus6  un puits, n'est pas sans 
analogie avec le modèle  nubien present6. 

cette fapn ? 

Haute-Egnte). Dms l'un de S ~ S  ouvrages N. L'HOTE s'attache B 

Dans quelles  socictes a.fric&es traditionnelles Mume-t-on les chefs de 1 

En pr6sentant la chronologie mboum nous avons rapporte que le b&laku 
Nyafou (1907-1931) avait failli se suicider (vers 1923 1 parce qu'un agent. 
a-stratif lui avait fait sauter  son chpeau. En effet le b&la L 

diLigrnieaires qui ont &oit au chapeau ( n b ~ e ) ~  ne  doivent  absol 
d6couvrir tant que le soleil est au-dessus de l'horizon. 

De msme, lors de la mise B jour dans le village d'objets sacres9 un des 
&@t&es me precisait  que  l'on ne retimit jamais les objets sacr6s lorsque 

mais soit au petit matin soit  au cr6puscule [Il. 
au mihe  interdit solaire  que les objets sacres, car 

. Des auteurs ont, ce sujet, trac6 un pard2le entre les 
vou6 au Dieu-Soleil h H6liopolis [9]. 
, on retrouve le meme interdit pour la lune. 

%;ROELICH nous dit que, lors de la f6te des , le bkldca sortant "d'une 
retraite rigoureuse de six jours est vCtu de bl  et coi@ du  chapeau avec 
les rnbara (epingles). Il lui est interdit de v o i ~  la lune,  aussi  tient-il  son t- 
bouclier avec lequel il se prot&ge la t8te des rayons lunaires" [a]. Ce qui 
I'm&ne B conclure un peu plus loin : "Le rapprochement  entre le nom 

ne doit pas s' au soleil  tete  nue et 
cours des  cc s,  a incite certains 

observateurs B faire un rapprochement ces croymces avec le culte 
Cgyptien du dieu Ra, d'autant  que le bda lorsqu'il adsesse ses pri&res B 
g&n wen se t o m e  vers l'est, vers le soleil  levant" [a]. 

i 

(1) "Chez les Egyptiem,  la  comlruction  des  pyramides n5sulte principalement  de  l'usage 
où ils etaient  d'inhumer les morts d m  les montagnes. Hom des  atteintes du fleuve. 
L'inhumation  dans la montagne est une  tradition qui se trouve  textuellement 
consacde dans le rituel h é a i r e ,  Livre  dont  la  composition  remonte  aux  temps les 
plus  reculés" (N. L'HOTE) [16]. 

(2) Le chapeau  du b d u h  &ait tressC clans UR trou et en secret [l]. 



Le "mangala" 

Un  dernier Clément pourrait enfin  confirmer  l'ancienneté de 
l'implantation  des  Mboum  aux  alentours  des  massifs  sacrés  de  Nganha, et 
peut-être même leur séjour  antérieur en Nubie.  D'après  son  ouvrage sur 
l'Afrique  centrale [17] le botaniste G. SCHWEINFuRTH a suivi un  circuit 
qui va de la Nubie  jusqu'aux  différents  bras  du  Nil  Blanc,  aux confins 
desquels il découvre les Niam-Niam  (appellation  générique  donnée  par les 
Soudanais)  pratiquant le jeu du mangala. Il précise : "Le marzgala consiste 
en une  longue  pièce de bois  portant 2 rangées  parallèles  de  petites  cavités. 
Chez les Nubiens la table a 16 fossettes,  chez les Niam-Niam elle en a 
18"l. 

Or au voisinage des massifs  sacrés de Nganha, j'ai découvert  une  dalle 
dans laquelle est creusé un  '2eu de mangala" à 16 trous  (voir  photo en 
annexe 4). C o r n e  nul  vestige  d'habitation  ne  se  trouve sur ces  hauteurs, 
on ne peut  écarter  l'idée  que  cette  ancienne  représentation  creusée  dans le 
roc ait  eu à l'origine  un  rôle  divinatoire  et  religieux2. 

Dans  un  tout  autre  domaine,  et  avant de conclure, je ne  peux  m'abstenir 
de signaler  une  information  intéressante,  même si je n'ai pu la recouper. 

L'actuel système de numération des Mboum  est  un système par 
soustraction où l'on  compte  jusqu'à six, pour ensuite  dire : "moins  trois" 
pour sept, "moins deux" pour huit, etc. Ce système est pratiqué par 
différentes  sociétés du  nord  du  Cameroun [ 181. 

Or le bélaka Saomboum  m'a dit que jadis les Mboum comptaient  par 
sept (système  également  utilisé  par  d'autres  sociétés),  et  lorsque je  lui ai 
demandé : "Pourquoi par sept", il me répondit sans hésiter,  comme si 
c'était là une  évidence : "parce  que les crânes  ont  7  orifices" ... 

Si cette mutation  a  effectivement  eu  lieu,  cela  pourrait  signifier  que la 
société mboum est devenue  de  plus en plus composite au cours de ses 
migrations passées, au point  d'avoir  changé de système  de  numération, 
mais en conservant  toujours - dernière  sauvegarde - sa tradition socio- 
religieuse  originelle  basée  sur le bélaka. De  son  vivant  celui-ci,  comme 
"Ten  Dang"  (pharaon),  est  réuni à son k û 3  alors  que la plupart  des  mortels 
doivent  attendre  l'au-delà  pour le rejoindre. 

(1) S " ; u R T H ,  excellent  dessinateur,  nous  laisse  (parmi  de  multiples  autres)  un 
dessin du  mangala niam-niam à 18 trous.  Notons  que les deux  trous  supplémentaires 
sont  placés à chacune  des  extrémités  du  jeu  (comme en surnombre). 

(2) Comme  différents  jeux en d'autres  parties  du  monde.  Ce  n'est saos doute qu'ap2s 
l'effacement des rites et croyances  traditionnels qu'il a été transfom1é en  jeu  de 
sociétk.  Notons  qu'aucun  des  observateurs  cités ici ne  pr6cise  avoir vu des Mboum 
jouer  au mangala. 

(3) "La  nature  du kâ correspond à une manifestation dénergie vitale,  puissance 
immortelle  génératrice et conservatrice  d'existence " [19]. 





ANNEXE 1 
Liste généalogique présentée par FROELICH en 1959 [2] 

Nous  possédons  deux  listes  généalogiques  des bélaka qui ne  coïncident 
absolument pas ; la plus  exacte,  car  on y retrouve  plus ou moins  déformés 
des  noms  connus par les  chroniques  peul,  est la suivante : 

1. Niassara Mbom 

2. Ganti  Mboum-Na 

3. Gan  Djouli 

4. Manko  Aloukou 

5. Gan Gueou 

6.  Manko Adjki 

7. Gan  Ndep 

8. Mbar Nden 

9. Koya (sous le règne  duquel  arrivèrent les Foulbé) 

10. Raou  Adaba 

1 1. Mba  Kadjimi 

12.  Mba  Djoma 

13. Toka Gokor 

14. Falbela  (qui  attaqua  Ngaoundéré-Delbè) 

15. Magadji 

16. Bandere 

17. Nia Fou 

18. Saou Mboum 



N" d'oi-&e 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 

44  

45 

46 
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ANNEXE 3 
Liste chronologique des bélaku  mboum de Nganha 

No d'ordre 

1 
2 

4 
3 

5 
6 
7 
8 
9 

10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 

26 
25 

27 
28 
29 
30 
31 
32 

34 
33 

35 
36 
37 

38 

40 
39 

41 
42 
43 
44 
45 
46 

Noms 

Sana 
Gang  Gaba seï 
Gang  Gawara 
Ten-Dang 
Nan Nyassang 
Mouklaye 
se l  Ambéré 
Mgba Mboum-gna 
Sebndén 
Savufou 
Took-gookor 
Gang-Dép 
€Ia7,é5é 
Nackmboum 
Ganguéou Loukou 
Ganguéou  Nziki 
E y a  
Roudé 
Ndézé7é 
K o o - M b o ~  
Raoumboum 

Roumboum 
SaCkmboUm 
boumboum 
Saougninn 
Gan Nzouli Loukou 
Saa-ké 
SackmbOUm 
Raou-Adaba 
Raou-Gna 
Rouya 
Nsaïe 
Naa-Mankô 
Mbouk-Raïe . 
Mgba-Km1 
Sang Nzouli  Nziki 

Après I'anivée des FoulW 

Koya 
Mgba  Akanzimi 
Mgba Nmna 
FalMa 

%and& 

Saoumboum 
Roundé  Abba  (depuis janvier) 

rodou 

Magadji 

vyafou 

Année du 
début  de règne 

933 
968 

1007 
1047 
1072 
1092 
1103 
1115 
1129 
1150 
1186 
12  17 
1223 
1260 
1289 
1317 
1346 
1363 
1388 
1406 
1434 
1446 
1467 
1497 
1513 
1532 
1539 
1544 
1576 
1613 
1640 
165  1 
1653 
1687 
1720 
1757 
1786 

1807 

1824 
1817 

1854 
1870 
1887 
1907 
1931 
1977 
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Nombn 
d'am& 

ae 
POUVOiI 

35 ans 
39 ans 
49 a m  
25 ans 
20 a m  

11 ans 
12 ans 
14 au 

21 ans 
36 ans 
31 a s  
06 ans 
37 ans 
29 ans 

28 ans 
29 an$ 
17 a m  
25 ans 
18 ans 
28 ans 
12 ans 
21 a m  

38 ans 
16 ans 
19 m 
07 ans 
05 ans 
32 a m  
37 ans 
27 ans 
11 ans 
92 m s  
34 m 
33 ans 
37 ans 
29 ans 

21 a n a  
10 ans 

07 ans 

30 ans 

16 ans 

17 ans 
26 iuLs 
24 ans 
46 iuls 

Village dm an&tms mbouum situ6 en h i e  (Arabie Saoudite) 
Celui qu'on salue b jour 

- 
w 
- 

1 
2 
3 
4 
5 

6 

8 

9 
10 
11 
12 
13 
14 

15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 

23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 

37 
38 

39 

46 

41 

42 
43 
4.4 
45 
46 
- 
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ANNEXE4 

1. Poteries mâle et femelle 

2. Mangala creuse' dans le roc et 
au loin vue des massgs sacrés 
(l'ffomrne et la Femme) de Nganha 



252 

5 



253 

OUVRAGES CITÉS EN NOTE 

[l] PODLEWSKI (André), 1978 - "Notes  sur des objets  traditionnels 
mboum  (Adamaoua-Cameroun)", Journal des  Africanistes, 48 (2), 
Paris, pp. 102-120. 

[2] FROELICH (J.C.),  1959 - "Notes  sur  les Mboum  du  Nord-Cameroun", 
Journal des Africanistes, 29 (l), Paris,  pp.  91-117. 

[3] LABOURET (Henri),  1950 - Histoire des noirs d'Afrique, Paris : 
P.U.F., p. 100. 

[4]  BRU,  1923 - "Les Mboum", Rapport  inédit,  Paris : Archives  de  l'ex- 
Ministère  de la France  d'Outre-Mer. 

[5] CARDAIRE, 1949 - Contribution à l'étude de l'Islam Noir, 
Mémorandum II du  Centre IFAN, Cameroun, Le Charles  Louis,  Paris, 

[6]  LEMBEZAT (Bertrand),  1961 - Les populations païennes du  Nord- 
Cameroun  et de l'Adamaoua, Paris : P.U.F.,  pp.  140, 189-190,205. 

171  PODLEWSKI (André), 1971 - "La  dynamique  des principales 
populations du  Nord-Cameroun",  2ème  partie  "Piémont  et  Plateau  de 
l'Adamaoua", Cah. ORSTOM, Sér. Sc. Hum, vol.VIII, no spécial, 
Paris, pp.  21,  115,  142. 

181 CORNEWN  (R.)  et (M.), 1964 - Histoire de l'Afrique, Paris : Payot, 

193 PEDRALS  (D.P.)  de, 1949 - Manuel scientijique de l'Afrique Noire, 

[lO] LEBEUF (Annie),  1959 - Les populations du Tchad, Paris : P.U.F., 

[l 11 LEBEUF  (Jean  Paul),  1982 - "Nouvelles  dates  14  C  de  l'ensemble  sa0 
(Cameroun  Septentrional)", Journal des Africanistes, 52 (1-2),  Paris, 

[12] WIET (G.), 1960 - "La  religion  islamique", Histoire générale des 

[13]  CARBoU (H.) 1912 - Lu religion du Tchad et du Ouadaï, Tome 2, 

[14] MALAISE (M.),  1984 - Dictionnuire des  religions, Paris : P.U.F., 

[15] RYCKMANS (G.), 1960 - "Les religions  arabes  préislamiques", 

[16] LIHOTE (N.),  1840 - Lettres d'Egypte, Paris : Fbnin-Didot Frères, 

pp.  24-47, 64-68. 

pp. 97-103,  129-130,  171. 

Paris : Payot,  pp.  67,  173-174. 

p.  49. 

pp.  169-170. 

religions, Paris : Libr.  A.  Quillet,  p.  231. 

Paris : E. Leroux,  p.  10. 

p.  683. 

Histoire génkrale des religions, Paris : Lib.  A.  Quillet, , p.  210. 

pp.  148-153. 



254 



255 

ADVENTURES IN THE CHKONOLOGY 
OF THE STATES OF THE CHAD BASIN 

John E. LAVERS 
Bayero  University  Kano  (Nigeria) 

INTRODUCTION 

1 have  been  teaching  a  course  on  the  “History of the  States of  the  Chad 
basin  c  1450-1800”  to fiial year  students at  Bayero  University  Kano 
since 1970. In that  time  the  absence of reliable  chronologies for the 
various  States of the  region  has  been  a  major  problem. It is a  matter of 
great hstration that  while  the  earliest  references  to  the Bilad as-Sudarz 
(excluding  the  Nile  Valley)  refer  to  our  area - beginning  with HERODOTUS 
in  the  5th  centuryl - the  chronology  of  the  Niger  Bend,  what  with  the  aid 
of the Tarikh al-Fettaslt, Tarikh as-Sudan and Tedskirat en-Nisian, is so 
much  more  advanced.2  The  chronology  of  our  area  is  sadly  undeveloped. 
The  work  of MALEY and  others  has  placed  the  more  recent  geological 
history  of  the  region on a Sound footing - as this  conference  has  shown - 
but the archaeological  data,  while  richer  than  for many  other  areas of 
Afkica, is still thin. M a t  evidence  we  have is extremely  difficult  to link  up 
into a  coherent  picture. 1 remain  extremely  interested in the  foregoing 
topics  but  for  the  purposes of this paper 1 will  concentrate  upon  the  period 

It must be obvious to all of  us here  that  an  accurate, in so far as is 
possible,  chronology  for  the  successive  Saifawa  States  of  Kanem  and  then 
Borno is essential  for an  understanding of the  chronologies  of all the  other 
States in the region.  Such  knowledge,  such  a  chronology, is not  only 
essential, it is crucial  for  the  period  after  c 1500. We  are  fortunate - and, 
because  of  the  frequent  errors,  unfortunate - in the  number  of  attemps  that 
have  been  made to establish  a  Bomo  chronology. BARTH obtained  a  copy 
of the Diwan al-Salatin Barnu, the  Saifawa  kinglist  with  regnal  years, 
soon  after  he  arrived in Borno in the  1850’s and sent  it  back to Europe. A 
translation  and  annotation by  BLAU appeared  in  German.3  BLAU’S  work 

c 1450-1900. 

(1) CARPENTER, R., 1973, ”A trans-Saharan trade  route in Herodotus”, Am J .  Arch. 

(2) As is the Nilotic Sudan, especially the Sultanate of Sinnar, following the  numerous 

(3) BLAU, O., 1852, “Chor& der  Sultane von Bornu”, ZDA4.G. 6 , pp.305-330. 

(1956), B q ~ n d  the Pilbrs of Hercules, London, pp.106-142. 

publications of Jay SPAULDING. 



(1) B a r n ,  H., 1857-59, Trw?eb a d  discoverjes in N o ~ h  arud Central  Africa in the 
years 6849-1855, New Yo& : Harpr, Vol. II, p.581-605. 

(2)NACHTIG&, G., 1971-87, S C I ~ U Z ~ C I  ancd Sl4dLJn, ( T r d  FISHER, A.G.B. a d  
R S m ,  H.J.), 4 vols, London : H m t ,  Vol. HI, pp.136-139. 

(3) BUWDON, J.A., 1909, Northern Nigerian hisesrical notes, Waterlow, London ; 
SCHIULTZE, A., 1914, The Sz4ltanate of Bornu (Tran~.), P.A., Oxford : Benton ; 
PALMER, H.R., 1941, numerous versions : URVOY, Y., “Chronologies du 
Bomsu”, Jour. Soc. Afr. 11, pp.21-31 ; COHEN, R. 1966, “The Bomo &$lists”, 
Boston  University pgrpers on Africa (BUTLER, J. ed.), Boston University Ress, 

(4) LANGE, D., 1977, Chronologie ef histoire  d’un royaume africain, Wiesbaden : 
pp.41-83. 

F m  Steiner. 
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contributions  that  have  added to Our lulowledge of the  area,  one  of  the 
most  recent is his  editiorl  and  translation of  the Kitab Barnu by Imam 
Ahmad  b. FARTU, an  account of the fiist  part of the  reign of Mai Idris b. 
Ali, known as Alauma  (1564-1596),  which is now presented,  insofar as is 
possible, in a  proper  chronological  c0ntext.l  Certainly  the  events of the 
earlier  years of Mai Idris  are now  more  precisely hown  to  us.  Certain 
periods  and  events both before  and  after tlk, are also more  accurately fked 
in tirne. 

The  issue of the  Caliphate in Bomo has  interested  historians  for  many 
years. 1 have  written about it as has Father ZELTNER among  others. Ali b. 
Dunama, known as  Ghaji  (1465-1497),  has  been  credited  with the 
assumption of  an  office  that  was  claimed  by his successors  down  to  the 
19th century.2 ZELTNER indicates  that  earlier  Saifawa  Mais  did  from  time 
to t h e ,  claim to be Khalifia or amir al-muminin, but as an 18th  century 
version of the Diwan puts  it -- with Ali “the count of the  sultans  ceases 
and that  of  the  Khalifas Who built  the City begins”.3 SARTAIN, in her 
article on the  Egyptian yolynath Jalal ad-Din alSuyuti’s  relations  with  the 
land  of  the  western  Sudan,  quotes  from his autobiography : 

“Then in the  year  eighty  nine  (889 AH) the  pilgrim  caravan of Takrur 
arrived  and in it were  the  Sultan,  the  Qadi,  and  a  group  of  students.  They 
came  to  me  and  acquired  knowledge ... The  Sultan of Takrur asked  me to 
speak  to  the  Commander of the F a i W  about him delegating his authority 
over  the a€€& of his CO untry... 1 drew  up  the  diploma  of in~estiture”.~ 

While Borno is not  mentioned  by  name in the  extract  there  can - by the 
logical  elimination of  other  suitable  candidates - be  little  doubt  that  Mai Ali 
b.  Dunama is refered  to. 

An important  source  for  the  history of both  Fezzan  and Borno in  the 
16th  and 17th centuries  is  the Histoire chronologique du royaume de 
Tripolie de  Barbarie and  the  appendix the Chronologie des rois de 
Borno de 151 2-1 677 by  the  French  Surgeon GIRARDs held  prisoner in 
Tripoli  for  several  years in the  1660’s  and  early  1670’s  and  later  surgeon 
to  Louis XIV’s Swiss  Guard. This contains  much  interesting  material 

(1) LANGE, D., 1987, A Sudanese  chronicle : The  Borno expeditions of Idris Alauma, 
1564-96, Stuttgart : F m  Steiner. 

(2) LAVERS,  J.E., 1971, “Islam in the  Bomu  Caliphate”, Odu 5 ,  pp.27-53 ; ‘‘Born0 
under  three  dynasties”, 1985, The  Evolution of Nigerian Political Culture (AJAYI, 
J.A. and  IKARA, B. eds), Ibadan : University  Press,  pp.18-32 ; ZELTNER, J.C., 
1982, Pages  de l’histoire du Kanem, pays tchadien, Paris : L’Harmattan. 

(3) PALMER, H.R. (ed.),  1932, ‘‘The  shorter  Diwan”, Ta’rikh mai Idris wa glazawati, 
Kano : Emir of Kano’s Press. 

(4) SARTAIN, E., 1971, “Jamal  ad-Din al-Suyuti’s relations  with  the peoples of 

(5 )  GIRARD, D., BiblioWeque  Nationale, Paris, manuscrit n”12219 & 12220. 
Takrur”, J. Sem. St, XVI. 
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dbeit that the chronologicd a - especidly in relation to the regml pars 
of the Mais is of very meven reliability.  However dates relahg to qxcific 
events seem to be more acceptable. For exanple the very fust enaty in the 
Chrsmlsgia m&es refe‘ehence to a mission to the Spdwds  in Tripoli in 
1512, that is the year &ter their occupation, again there is reference to an 
agreement  between Bomo md Twghut Rais in 1554 about the t h e  the 

for the Oeomm. 
th& there is a considerable body of chonologicd chte 

for the reign of Idris b. Mi, both  from rnd and extennd sources. 
However his reign  begins  with a prsbk cording to tradition in his 

ars he rruled with a regent - the rnagira - or queemother Aisha. 
ic Diwon m&es no reference to this mangement. Why should 

Idris need a regent ? He ms in his menties - his father Ali b. Idris (153 
1539) had died before his birth but thereafter nealy 25. yeas elapseel 
before his accession. Perhaps the mswer lies in the event described klow 
- his pilghage. The hajj ts Mecca n o m d y  took dmost a yew. It evould 
be very n e c e s s q  to leave a trustwrorthy representative to rulle in his 
absence md Who better thm the person said to have looked &er him m d  

w provides us with an accomt of the fmt 
thor m&es no attempt to place actions 01- 

events in a proper chonologicd frmework. Thus he refers to the 
pilgrimage of his mnster towa~ds the end of his introductory section, even 
though dl the indications are that that event took place veny exly in his 
reign and that his experiences on that jouprmey had a profomd influence 
upon his later thinking and actions.1 For exanpk there was his adoption 
of . f i r e m s  anel thek use by t r h e d  musketeers but of equd si@lccance 
here was his adoption of other uni& of dkciplind men and of cm attention 
ts the problems of logistics. Swdy a consequence of his obsewation of 
the Ottoman m i l i t q  machine in Bgypt and the Hedjaz. This view is 
supported by and in tum supports the inteflsretation of infornation in a 
despatch from the Venetian  Consul in Caho to the Senate in Venice.2 Im 

is document, dated 26 Septernber 1565, he reporteil the retum from 
ecca of “the son  of the king of the blacks”. He went on to say that since 

the latter’s m i v d  at the begining of the month he had spent 300,000 
ducats on goods necessany for fis country. I would suggest that it is hi& 
improbable that a mere prince would have such a s m  available d e r  all the 
expenses of the pi lgkage proper. The consul also stated that the Prince 
kept his face covered, as was reported of other Borno leaders. This is not 
the place to go into details but 1 hope soon to publish this source in full 
with more supporthg evidence. Suffice now to assert my  belief that this 
c m  only refer to the pilghage of the newly  appointed Idris. Me would 

(1) LANGE, A., Sudanese chrunicle. 
(2) LAW, J.E., The pilgrimage ofIdris b. Ali, forthcoming. 
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probably have left Borno in January 1565 and Cairo with the Great 
Caravan  towards  the  end  of  May  and  got  back to Borno  early in January 
1566.  While  returning from the hujj he  became  involved  in an attack on 
the  town of Brak in Fazzan,  presumably in association  with  the  Awlad 
Muhammad sultans of Fazzan Who were  at t h i s  t h e  protegees of the 
Saifawa.  Certainly the state was  greatly  influenced by Borno political 
culture  thus  we  find  the  use  of  such  titles as cirornu and kaigama and  at a 
later date galudimu.1 It is generally  assumed  that  Fazzan  was  brought 
under  Ottoman  control  about 1578 and  the Tripoli  historian,  Ibn GALBUN, 
writing in the 18th century  certainly  prefered  this  date  but  he  does  admit 
that  the  occupation  might  have  occured as early as 1548/9.2 This earlier 
date seems  now to be the more  probable  following  the publication of 
material  from  the  Ottoman  archives by the  late  Cenghiz ORH~NL,U which 
refers  to the presence of Ottoman  officials in Fazzan  about  1550.3 In the 
same  article  he  provides  more  evidence of  Borno-Ottoman  diplomatic 
activity. This makes it possible  to  advance  several  motives  in  addition  to 
the  need for firearms that  prompted Idris to send  a  mission to Istanbul 
under  al-Hajj.  Yusuf is refered to by name  both  in  the  Ottoman  sources 
and in Ibn FARTU while ~~-FISHT&I States  that  the Borno ambassador  to 
al-Mansur  of  Morocco  in  1582  was  the  same  man Who had  earlier  visited 
the  Ottoman  Sultan4 . Al-FISHTALI asserts  that Idris turned to Morocco 
because  the  Ottomans  failed  to  provide  him  with  the  goods  he  needed. It 
was  rather  the  breakdown of communications  following  the  rising  in  the 
hinterland of Tripoli of the  anti-Ottoman  Mahdist  leader  Yahya  b.  Yahya 
al-Suwaid for, following the latters  death  in  1589, Idris quickly  wrote  to 
congratulate  the  Ottoman  governor  and to re-open  relations.5 

It is  often  claimed  that  Borno  fell  apart  with  the death of Idris. The 
reality  would  appear  otherwise.  Rather  the  evidence  suggests  that  Borno 
reached its greatest  extent in the  later  17th  century in the  reign  of Ali b. 
Umar (1639-1677). This end was  not  achieved by military  might  but 
rather  through  the  religious  position  and  reputation of Borno  and  above all 
by the reputation of Ali for sanctity, piety, scholarship  and  the gift of 
miracles  leading to the  voluntary  submission of rulers  and States in order 

(1) KRAUSE, G.A.,1878, “Zur geschichte von Fesan und Tripoli”, Z.G.E.B., XII, 

(2) Ibn GALBUN, 1936,  “al-Tidhhar”, (trans. Rossi E.), La cronoca  arabu  Tripolina  di 

(3) ORHONLU, C., 1969, “Documents relating to Ottoman-Bomu  relations”, Tarilz 
Dergisi, 23, m. Brown S.E., pp.111-130. 

(4) Al-FISTHTALI, 1973, Manahil al-sufa , HODGKIN T., Nigerian Perspectives, 2nd 
Edn, Oxford University Press, pp.147-148 ; trans. Abdullahi Smith, Zaria, 1971. 

(5 )  FAROQHI S.,  1971, “Der  Aufstand des Yabaya ibn Yahaya as Suwaidi“, Der Islam, 
47,  pp.67-92 ; Girard : L’histoire  chronologique. 

pp.356 ff. 

Ibn Gulbun (sec Xvm), Bologna,. 



(1) E, “Zur Geschichte.” 
(2) O’FAIEY, %P.S. et al., 1979, “Two glosses conce.mniPlg Bilad d-Sudm on a PYSS of 

al-Nuwayri’a Niluqat al-arab’, Bulletin o f I n f o m t b n ,  Fontes Historiae africaoae 
5, pp.16-m. 

(3) GIRARD, Chronobgie. 
(4) CELEBI, E., 1937, Seyahatname, X, Istmbul, p.73 ; HODGKIN, 1973, Nigerian 

Perspectives, Oxford : University  Press, pp.184-185. 
(5) BECCARI, C. (ed.), 1914, “Rerum Aethiopicm Scriptores  occidentales”, vol. 

(6) LAwDI;EEpOm MA., 1911,  “Notice historique”, Docztment scientifique de la 
XlV, Relation et Epitolae variarum, pars II, Liber 1. 

mission Tilho, 1906-1909, Paris : Imprimerie  Nationale. 
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hands of  the  Tuareg on Monday 1.6 Rabi II 1088AH ie 18th  May 1677/8.1 
Another  valuable  dating  aid  relating to this  period  was  published as long 
ago as 1960 although little use has been  made of it. This refers to the 
Colophon  of a  copy of the Quran together  with  a  marginal copy of al- 
Qurtubi’s  commentary jami ahkhan al-Quran in  the  same  hand.  There  are 
also marginal  grosses in Kanembu ajumi -- possibly  the  oldest  example of 
a local language  in  Arabic  script fiom our area.  The  copiest, Who names 
himself  as  Muhammad b.  Ahmad b. Muhammad  b.  Abd  al-Quwwa  b. 
Ahmad  and of Kakudi  bnt.  Masfarma  Umar b.  Uthman al-Hashimi al- 
Waddani,  States  that  he  cornpleted  his  task in the  “forenoon on Sunday 1 
Jummada 11 of the  year  eighty  after 1000 of the  Prophets  flight”  that is 20 
October AD 1669.2 His  ancestry is of significance as Abd  al-Quwwa 
accompanied Mai Ali Ghaji on his pilgrimage in 1484 while Umar  b. 
Uthman  was an equally  famous advisor to that ruler and author of a 
history of the  reign of his son Idris, a  work  that Ibn FARTU claimed 
inspired him to  undertake his histories of Mai Idris. 

Dates for events in the  eighteenth  century  are  rare.  There is the  poem 
describing  the  Bomo-Mandara  war of 1781 but  there is little else of  value 
as a chronological  aid. It is only  when  we  come  to  the  early  nineteenth 
century  and  the  events  associated  with  the jihad of Uthman dan Fodio  that 
a  reasonable  body of material  comes  to  hand.  Perhaps  reasonable  body is 
a  misnomer  in so far as much  of the  data  is  contradictory,  especially  that 
relating to the  capture of  Gazargamu by the Fulani. Henry BARTH is very 
positive that - “This happened in 1224, or 1809 of OUT era, on a  Sunday 
but 1 cannot Say what  month”.  Others  sources  are  equally  certain  that it 
occured in the dry season of 1808, others that it occured during the 
harvest. LAST and A L - H A J J ,  BRENNER et al. have  examined  the  problem 
without  exhausting  the  possibilities.3  Nobody so far  seems to have  taken 
into account  that  the Fulani leader, Goni Mukhtar,  had  very  few  men 
when  al-Kanemi  and  the Kanuri returned  to  the  attack,  the  greater  number 
of his followers had had to return to their homes for the seasonal 
migration  with  their  cattle,  a  pointer to the  season  of  the  year. BARTH also 
provides information on the final demise of  the Saifawa Mais.  Shehu 
Umar  b.  Muhammad  al-Kanemi  had  Mai Ibrahim executed two days  after 
the  battle of Kusseri  where  Borno  was  defeated by the  invading  forces of 
Wadai, this event  occured 11 Rabi 1 or 8 March 1846.4 

(1) Muhammad al-QADIRI, 1917, “Nash al-Mathani”, Archives marocaines, XXN, 
pp.251-280. 

(2) BIVAR, A.D.H,  1960,  “A dated Koran from Bomu”, Nigeria 65, pp.199-205. 
(3) BARTH, Truvels, II, p.  599 ; LAST, D.M. & Al-HAJJ M.A.,  1965, “Attempts at 

defining a  muslim in =th century Hausaland  and  Bomu”, Jour. Hist. Soc. Nigeria 
3 (2), pp.23- 40 ; BRENNER L., 1973, The Shelzus of Kukawa, Oxford : Oxford 
University Press, p.  32, fn 18. 

(4) BARTH, Truvels : vol II, p. 602. 



(1) ShUIH, A.,  1962, Bulletin Hist. Soc. Nigeria ; Brenner,  Shehus, p. 63, h. 49. 
, H. I., 1967, “Seven  letters fiom the Tripoli Archives”, Kano St., 4. 

(3) P A L m ’ s  Army Book, Palmer Papem, National Museum, Jos. 
(4) BARTH : Travcls, vol. II. 
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list is that  published by  Gustav NACHTIGAL which  he  collected  when 
visiting  the  camp  of  the  fugitive  Mbang  Muharrmad  Abu  Sekkin  in  early 
1871.1  Protocol  was  at  a minimum in  the  harsh  conditions of the  time  and 
he  made  good  the  opportunity  to  gather  information. Of all the  attempts 
that have been  made to put together a  coherent list 1 find that 
NACHTIGAL’S list  “works”  best.  There  are  a  number of  events in  Bagirmi 
history  that  can  be,  deserve to  be,  examined  in  their own right.  Among 
such  events was  the fiist Wadaian  invasion  under  Abd  al-Karim  Sabun. 
Various  dates  have  been  suggested  but  at  the  present  time  the dry season 
of  1803/4 or that of 1804/5  seem  more  probable  than  the later dates 
usually put forward.  The  invasion  took  place on the  orders,  not of 
Muhammad  al-Kanemi  as  suggested by BARTH but on those of Mai 
Ahmad  b. Ali in his  capacity as khalifa of  the  region in response  to  the 
incestuous  marriage of  Abd  al-Rahman  Gawarang  with  his  sister  Tamar, 
an  event  that  excited  and  honrified  an  audience  spread  from  Sokoto  to  the 
Nile.2 This event in itself  displays  chronological  problems.  Their  father, 
Mbang Muhammad al-Amim, died c  1785.  She  would  have  therefore  been 
in her later teens  at  the  time  of  the  invasion.  Why  did  Borno take so long 
to object ? Sabun  was  at tlis time  still  a  loyal  client of  Bomo,  however  his 
decision to obey  was  perhaps  stimulated  by  his  annoyance  at  Bagirmi 
incursions  at this time  into  his  client  state  of  the  Bulala  of  Fitri,  another 
happening  without  a  date.  The  earlier  date is based  upon  an  interview  in 
Cairo in  Qctober  1808  carried  out  by  the  Young  German  traveller  ULrich 
Jasper SEETZEN with  a  pilgrim  from  Wadai Who claimed to have 
accompanied  Sabun  on  the  expedition  some  four  years  earlier.3  Later 
events  in the reign of Burkumanda b. Gawarang include the 
confrontations  with  al-Kanami  including  those in which  Bomo  was joined 
by  forces - including  Awlad  Sulayman - fiom Fazzan an Tripoli:  Masenya 
was  again  laid  waste  as  was  much of  Kanem  while  the  ancient  state  of 
Babaliya  vanished  fiom  the  scene. BRENNER in his  study  of  the  Shehus 
and BOWLL in  his  edition of DENHAM and CLAPPERTON both  examine 
the  chronology  of  the  conflict as did  Renne1  of RODD in  the  1920’s4 ; Kola 
FOLAYAN has also published  an  account  of  Tripoli-Bomo  relations in this 

(1) NACHTIGAL,, Sahara  and Sudun, vol. III, pp.396-397. 
(2) LAVERS, J. E., 1982, “An introduction to the history of Bagirmi“, Annals of 

(3) SEETZEN, U.J., 1810, “Information on the  Negro country of Mobba and  some 
neighbouring countries”,  Von  Zach’s  Monatliche  Correspondenz, XXI, pp.137-155. 

(4) RODD, F., 1926, The People of the Veil, London ; “A Fezzani military expedition 
to Kanem  and Bagirmi in 1821”, Jour. Royal Afncan Soc. XXXV, 1936,  pp.153- 
68. 

Borno 1. 
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Kalumbardu  at its first foundation.  Sultan  Muhammad  Bello in his Itgaq 
al-Maisur records  that  the two men  were  brought  before  Mai  Umar  (1619- 
39) and  accused  of  plotting  against  the state, Shaykh Muhammad  was 
killed  and  Waladede  escaped  back  to  Bidderi in Bagirmi.l  The Wadai - Dar 
Fur Wars of the late seventeenth  and early eighteenth centuries also 
present  problems  compounded  to  some  extent by  O’FAHEY’S revised  and 
very  plausable  chronology for Dar  Furz.  When  we  come to the  beginning 
of the nineteenth  century we are  faced  with  the  question : what  was  the 
date of Kolak Abd al-Karim Sabun’s appointment ? He is said by 
BURKHaRDT and BARTH to  have  died in 18 15 and as all sources  credit 
him with  a  reign of 10 years  he  would on this reading  have  succeeded in 
1805 a date too late to fit with our other  information.  For  the  later  parts of 
the century the newly published collection of translations of the 
correspondence of Wadai,  Tama,  Sila,  Massalit  etc. After the Millenium 
by KAPTELTNS and SPAULDING (1988)  provides  a  very  usefid  guide.4 

RABM B. FADLALLAH 

Although Rabih was killed as  recently as 1900 there still remains 
considerable  confusion  over  the  chronology of his career.  Born in Halfaya 
al-Muluk,  today  a  suburb of  Khartoum, in “about  1842’5  he  served in the 
Egyptian irregular cavalry in the Ethiopian campaign but  was soon 
discharged  because of a  wound,  he  then joined the  merchant  adventurer 
Zubayr.  Becoming  a  senior  commander  he  took  part  in  the  occupation  of 
Dar  Fur in 1874.  A  close  adviser of Sulayman  Zubayr,  he  was for a  time 
“Governor” of the eastern parts of what is now  the Central African 
Republic.  He  played  a  leading  part in the  revolt against Egyptian  authority 
as represented by  GORDON. It is generally  stated  (based  upon  the  romantic 
account  of Slatin Pasha)  that  he left Sulayman  the  night  before  the  latter 
surrenderd to Gessi,  that is 15 July  1879.  Gessi’s  letters  show  otherwise 
and that Rabih, having lost most of his  regiment in covering the rear 

(1) LAVERS, 1981, “Diversions on a joumey ; the  travels of Shaykh Ahmad al- 
Yamani”, The Central Bilud asSudan (HASAN, Y.F. and DOORNBOS, P. E. eds), 
Khartoum : Khartoum  University Press. 
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Let  us  finish this tale of cllronological  woe  with  yet  another  puzzle. In 
1923 Shehu Sanda Kore (lie was  appointecl  by  the French  early in 1900 
then was deposed -- but  when ? Was it Hl  late July, in August  or in 
September 1900 ?) showed H.R. PALMER, Resident  of Borno, a  treaty 
between  Sanda  (Borno)  and  Gawrang  @agirmi). It was  dated 18 January 
1900 but  at that date Sanda was  with  Foureau and Lamy just east of 
Zinder while Gawrang was with Gentil and the Mission L’Afrique 
Centrale on the  Chad-Congo divide, several  hundred kilometers apart. 
They  did  not  meet  until  the  night  before  the  battle of Lakhta  (Kusseri) 21 
April 1900. Very  strange. The answer  almost  certainly lies in  the  fact  that 
it  was  on  that  day, 18th January, that  Joalland  and  Meynier led their  men 
across  the  Shari  into  what was technicdy German  Territory.1 

CONCLUSIONS 

1 suspect  that  the  main  result of our  coming  together wiU have  been to 
bring  home to us all the scale of the  problem  facing a l l  those trying to 
develop  a  chronological  framework  for  the  Chad  region.  Perhaps  this is 
no bad thing. Perhaps by the laying  out Our problems we will have 
prepared  a  foundation and hopefully  through  continued  cooperation  will 
be  able  start  afresh. It will  surely  be  through  external  references or from 
internal  written  documentation  rather  than by scient&  methods  that  we 
will fiially advance. In Northern  Nigeria  what  dating is availab1.e  for  the 
last  few  centuries  has  largely  been  derived  from  Arabic  documentation. To 
the  best  of  my knowledge little or no systematic collection of Arabic 
materials of  any  kind has been  undertaken  within  the  borders of Chad. It 
is to be  hoped  that  a  serious  attempt wiU  be  made in the  next  few  years to 
bring  the  Arabic  documentation of the  Chad  area  up to the level of Sudan, 
Nigeria  and  Niger  and  from this body  of  material  make  a  contribution to 
the  chronology of the  region. 

(1) LAVERS forthcoming. 
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LES GOUVERNEURS DU TCHAD 

(1900-1958) 

Bernard LANNE 

TABLEAU DES ABRÉVIATIONS 

AC : Administrateur en chef 
AEF : Afrique  équatoriale  fiançaise 
AM : Arrêté  du  ministre  des  colonies 
BCAF : Bulletin  du  Comité de l'Afrique  fiançaise 
BCAF-RC : Renseignements  coloniaux  (supplément  du  BCAF) 
CAOM : Centre  des  archives  d'outre-mer ( A i x  en  Provence) 
CG : Commissaire  du  gouvernement 
CGG : Commissaire  géneral  du  gouvernement  pour le Congo fiançais 
CPPT : Circonscription  des  pays  et  protectorats  du  Tchad 
CT : Chef  du  territoire 
D. : Décret 
EAC : Expédition  des  affaires  courantes 
GCT : Gouverneur,  chef  du  territoire 
GG : Gouverneur  général 
IAA : Inspecteur  des  affaires  administratives 
JOAEF (ou seulement JO) : Journal  Officiel  de l'AEF 
JORF : Journal Officiel  de la République  Française 
LG : Lieutenant-gouverneur 
LGOCT : Lieutenant-gouverneur  de  l'Oubangui-Chari-Tchad 
LGT : Lieutenant-gouverneur  du  Tchad 
p.i. : par  intérim 
RTST : Régiment  des  tiradleurs  sénégalais  du  Tchad 
SG : Secrétaire  général 
TMPPT : Territoire  militaire  des  pays  et  protectorats  du  Tchad 
TMT : Territoire  militaire  du  Tchad 
TT : Territoire  du  Tchad 
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apparent  que  réell,  dura dix ans. Peu  avant  le  départ  de  Largeau,  un  décret 
du 14 mai 19152 modifia  le  statut  du  territoire  du  Tchad  qui  cessait  d'être 
militaire  et  était  désormais  placé  sous  l'autorité,  soit  d'un  fonctionnaire 
civil  qui  prenait le titre d'Administrateur du  territoire, soit  d'un  officier 
dénommé Commandant du  territoire. Le  décret  du 12 avril 19166 
supprima l'OC". Le territoire du  Tchad  relevait  désormais  directement  du 
gouverneur  général  de  l'AEF (GG). 

Enfii,  le décret  du 17 mars 1920, portant  création  de la Colonie  du 
Tchad3 donna à ce  pays  un  statut  égal à celui  des  trois  autres  parties  de 
I'AEF.  La  colonie était dirigée  par  un lieutenant-gouverneur, nommé  par 
décret et placé  sous la haute  autorité du GG de  I'AEF.  Ce titre de 
lieutenant-gouverneur  mérite  quelques  explications : l'MF étant un groupe 
de  colonies, on estimait  que le seul  vrai  gouverneur  était le GG relevant 
directement de Paris  et  dépositaire  des  pouvoirs  de la République  sur 
l'ensemble  du  groupe.  Les  gouverneurs  des  colonies  groupées  n'étaient 
donc  que  ses  lieutenants.  Avaient  seuls  droit au titre  de  gouverneur les 
chefs des colonies  non  groupées  ou  "autonomes"  (Côte française des 
Somalis,  Etablissements  français  dans  l'Inde,  etc.) 

Décidée  pour  des  raisons  financières, la réorganisation  administrative 
de l'AEF (décrets  du 30 juin et  du 5 août 1934)4 supprima les lieutenants- 
gouverneurs.  L'AEF  devenait  une  colonie  unitaire  dont le Tchad  était  une 
simple  région  divisée en quatre départements.  Le Commandant de  la 
région  du Tchad était placé  sous  l'autorité du gouverneur dél6gué du 
gouverneur  génkral pour l'Oubangui-Chari-Tchad, relevant  lui-même  du 
GG. Le  monstre  administratif  OCT  survécut  jusqu'au 31 décembre 1937. 
Le gouverneur  délégué  supervisait le commandant  de  région  selon  une 
répartition  des  pouvoirs  très  complexe.  Son  action  sur le terrain  fut  plus 
importante  que  celle  du LGO" de 1906 A 1916.5 

Le  décret  du 31 décembre 19376 supprima le poste de gouverneur 
délégué.  Le  commandant de la région du  Tchad  devint cornrnanda~zt du 
territoire relevant  directement  du GG. L'organisation  administrative  de 
1'AEF fut B nouveau  remaniée  par un  décret  du 27 septembre 19387. 
Comme les autres territoires du groupe, le Tchad était désormais 
administré  par un gouverneur des colonies  portant le titre de chef de 

(1) Voir à ce propos le JOAEF 1-7-1916 p. 194. 
(2) JO 1-6-1920 p. 253. 
(3) JO 1-6-1920  p.  253. 
(4) JO 15-10-1934 p. 802. On a parlé de "&forme R e d .  
(5) Voir les dispositions souvent contradictoires publiées JO 15-10-1934 p. 812, JO 1- 

12-1934 p. 933, JO 1-1-1935  p. 21 et p. 86. 
(6) JO 1-2-1938  p.  156. 
(7) JO 6-12-1938  p.  1508. 
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territoire. Apr&s la guerre, un d6cret  du 16 octob 
autonomie finmcihre aux territoires. Ils Ctaient a 
gouverneur auquel  des  textes  particuliers domaient quelquefois le titre de 
gouverneur, chef de territoire. La pratique administrative a varie en ce 
domaine. E d i  le demet 57.458 dail 4 avril 19572 portant r6orgdsation 
aclmhiseative de TAOF et de l 'MF @ris en apprkciation de la loi-cadre 
du 23 juin 1956)' indiqua sans mbipïtk que le territoire était dirig6 par un 
cIzefde terrifoire. 

Il est savowem de constater que c'est sedement de 1946 h 1957 que le 
haut fonctionmire place h la tête du  Tchad a port6 le titre officiel de 
gouverneur. Dans la pratique, depuis 1920, lieuten~ts-gouverneurs, 
comrrmandmts de la region et chefs de territoire ont toujours 6t6 appelés 

nsieur le gouverneur",  même lorsqu'ils n'avaient ni  le titre, ni  le 
grade. 

L'administration, corne l'am6e, est dominCe par le principe de 
continuitC. La chaîne des responsables doit être ininterrompue. Les 
solutions de continuit6 6ventuelle sont r6glCes par des in t6hs  ou des 
suppl6mces. Le dCcret du 17 novembre 19lV r6glementa la suppl6mce 
des lieutenants gouverneurs de 1' F. En cas de dCpart du  titulaire en 
France, son i n t 6 h  &ait pourvu par dkcret s w  la proposition du GG. Si le 
EG C t a i t  momenm6ment absent  du  chef-lieu  de sa colonie, il proposait le 
nom de son supplCant  au GG qui le nommait par arrêt& 

Il y eut des difficultés d'application  car le simple  depart du LG pour me 
tom6e dgclenchait la procCdwe de d6sipation d'm "chag6 des affaires 
co$~~mtes'' (EAC). De 1920 B 4940 et m2me jusqu'8 la g6n6ralisatioan  du 
trmsport &rien, le courrier mettait en moyenne de 56 B 66 jours pour 
joindre Fort-Lamy 2i Brmzavjlle. EL s'agissait d'ailleurs  d'une  simple 
r6gulaxisation, le GG ne pouvant nomer  que celui que lui proposait le 
EG, mais elle &ait n6cessah-e en cas de contentieuxs'. En fait les LG prirent 
vite  l'habitude de nomer eux-mêmes leurs suppl6mts lorsqu'ils  partaient 

(1) JO 15-12-1946 p. 1535. 
(2) JO 1-5-1937 p. 637. 
(3) JO 1-8-1958  p.  938. 
(4) JO 15-2-1911  p. 106. 
(5) Le 14 novembre  1922, le commerçant U s n  Mathey,  de  Fort-Lamy, se plaignit 

aup&  du GG que le chargé des affaires courantes  pendant une tom& du  gouverneur 
Lavit, &tait en même  temps chef du  bureau des Finances  et  juge  de paix h 
comp&ence  étendue (il s'agissait  de l'A@ Ballot). Le G@ Augagneur en réponse 
couvrit son admistmtion, mais il y avait  certainement  matière h contentieux 
(CAOM, dossier 5D48). Mathey  n'insista  pas. 
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en tournée, ce  qui était irrégulier en droit. Le GG dut réagir par une 
circulaire du  27 mars 192 ! I. 

Finalement un décret  du  6 février 19282  donna  aux LG le pouvoir de 
désigner  leur  suppléant  pendant  leurs  déplacements  antérieurs. On assimila 
aux  tournées le voyage que le LG  devait  accomplir en principe chaque 
année pour assister au conseil de gouvernement  (dénommé conseil 
d'administration de 1934 à 1946).  Cette  réunion  groupait  autour  du GG 
les quatre  chefs de territoire  et les chefs  de  service  (et, à partir de 1936, 
des délégués "indigènes" élus) pour ratifier solennellement les actes 
majeurs du  GG  (budget,  fiscalité). II s'agissait  d'une  véritable  expédition : 
un  voyage  aller et retour par voie terrestre et fluviale de Fort-Lamy à 
Brazzaville  demandait un minimum de 90  jours.  Peu  de LG 
l'accomplirent. 

Longévité des gouverneurs 

En 58 ans  et  2  mois  (septembre  1900 h novembre  1958),  soit  698  mois, 
il y  eut  35  hommes la tête du  Tchad,  soit 22 civils  et 13 officiers. La 
durée moyenne de la fonction fut de 20  mois. Seuls 14 (11 civils et 3 
officiers)  ont  dépassé  cette  moyenne. Dix  seulement  ont  duré  deux  ans  ou 
plus : Largeau (6 ans  et  4 mois), Colombani (4 ans et 11 mois),  Rogué (4 
ans dont  2  mois  d'intérim),  de  Coppet (4 ans et 3  mois dont 26 mois 
d'intérim),  Dagain (3 ans  dont 1 mois  d'intérim),  Rest (2 ans et 9 mois 
dont  23  mois  d'intérim),  Merlet (2 ans et 4 mois),  Lavit (2 ans et 3 mois), 
Gouraud (2 ans et 1 mois ), Troadec  (2  ans). 

Sur les 22  civils, il y  eut  seulement 10 gouverneurs  titulaires. A noter le 
cas particulier de Buhot-Launay qui a exercé deux intérims à 9 ans 
d'intervalle  (en  tout  18  mois).  De la liste qui suit, il n'y a  (en juillet 1989) 
qu'un seul survivant, M.P.O.  Lapie,  né le 2  avril  1901. Dans tous les 
chiffres indiqués  plus haut, on a  tenu  compte  de la durée effective des 
fonctions  sur le terrain. 

Lecture de la liste 

Chaque  nom  est  précédé  d'un  numéro qui peut  revenir  plusieurs fois 
lorsqu'il  y  a  eu  exercice de mandats  successifs. Les numéros bis (ou ter) 
sont attribués  aux  "gouverneurs  fantômes"  qui,  quoique  nommés,  n'ont 
jamais  rejoint  leur  poste.  Lorsque le quantième  exact  d'une date n'a  pu  être 
déteminé, on  a  indiqué  seulement le mois et l'année. Les dates qui suivent 
chaque  nom  sont  celles de la naissance et du  décès. 

(1) JO 1-4-1924 p. 192. Le GG p.i. de Guise aux LG. 
(2) JO 1-4-1928 p. 320. 



1 - Ende Gentil (1866-1914), n o m 6  conmissah du  gouvernement 
du Chari le 23 janvier 18991. hstd16 à Fort-Lamy le 29 mai 1900, il en 
part le 25 aoiît 1900 et quitte Fort de Possel, dernier poste du le 2 
janvier 1901. Reste titulaire  jusqu'au 2 juillet 1902. 

2 - Capitahe FClix Robillot (1865-1943), CG pi. prend ses fonctions 

3 - Chef de bataillon, puis lieutenant-colonel Georges Destenave 

Administrateurs  de la CP 

4 - Chef de bataillon Victor-Emmuel Largeau (1867-1916), CG pi. 
puis a mteur  pi. de la CPPT le 

5 - h U f ~ d  FOUIYE~U (1 1930), AWs&ateu r  de 1 
ses fonctions le 19 octosb , les quitte en novembre 1 

6 - Lieutenant-colonel  Henri  Gouraud (1 67-1946) prend fonction le 
17 juillet 19045. 

6 - Lieutenant-colonel Henri Gouraud en fonction jusqu'au 11 août 
19066. 

(1) JQ COJI~S français 1-4-1899 p.4. 
(2) BCAF fhier  1902 p.81. 
(3) Auguste Chevalier : Llfrique centrale française, Paris, 1907, p.48. 
(4) BCAF-RC mai 1904 p.121; juin 1904 p. 145. 
(5) Gouraud : Znder-Tchad p.158. 
(6) Ibid. p.275. 
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4 - Lieutenant-colonel  Largeau  du 11 août  1906  au  25  juillet  19081. 

7 - Lieutenant-colonel Millot  du  25 juillet 1908  au ler novembre 
19092. 

8 - Lieutenant-colonel  Henri Moll(l871-1910) du ler novembre 1909 
au 9 novembre  1910 (i) tué  au  combat  de  Doroté. 

9 - Chef de bataillon Maillard, commandant p.i. du TMT3 du 9 
novembre 1910 au 12mars 1911. 

4 - Colonel  Largeau,  du 12 mars  19114 au 8 septembre  1912. 

10 - Lieutenant-colonel Hirtzmann, commandant  p.i.  du 8 septembre 
1912 au 3  septembre 19135. 

4 - Colonel, puis général  Largeau  du 3 septembre 1913 au  29 juillet 
19156. 

Administrateurs ou conmandants du Territoire du Tchad 

11 - Administrateur en chef puis gouverneur  Victor  Meret (D. 18 mai 
1915),  administrateur  du TI' du  29  juillet 1915 au  28  novembre  19177 

12 - Lieutenant-colonel  Léon  Martelly,  commandant  p.i.  du TZT du  28 
novembre  1917*  au  22  mai  1918. 

13 - Colonel  Ducarre,  commandant  p.i.  du TI' (D. 10 janvier 1918)g 
du  22  mai 191810  au 24 ~nars 1920. 

(1) BCAF-RC  Mars  1912. 
(2) BCAF f6vrier 1910  p.67. 
(3) JO lerjanvier 1911 p.11. 
(4) F e m d i  : Le Centre afn'cainfranpis, pp.  11-13. 
(5) JO 1-12-1912  p.562. Mission de  Largeau en France. 
(6) JO 1-5-1916. 
(7) JO 15-7-1915  p.235. 
(8) JO 15-12-1927  p.368. 
(9) JO 15-5-1918  p.150. 
(10) Rapport  51/C  du 20 novembre  1918; CAOM 4 (4) D17. 
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14 - Lieutenant-colonel Bertrant LG p i .  (de facto) du 24 mas 1920 
au 16 janvier 1921. 

15 - Femand Lavit (1872-1956) LG titulaire (D. 10 août 1926)l du 10 
janvier 19212 au 26 avril 19 

: Charles Perdrizet novembre 19213 ; Georges Ballot janvier 
19225, septembre 1922g, octobre  19227 ; Joseph DevdCe 

16 - Franpis-Joseph Reste (1 79-1976) LG p i  (D. 36 janvier 
1923), en fonction du 7 mai 19239 au 9 a v d  1925. 

: Joseph DevaIlCe juillet 192310, octobre 192311,  novembre 
192313,  decembre  192312; Ende Buhot-Launay mai l!TM13,  octobre 
192414, novembre 192413- ,. 

16bis - A n d r C  Tsnzet, contr6leur g6n6ra.l des travailleurs coloniaux, 
n o m 6  EGT en remplacement de Lavit (D. 5 janvier 1925)15, ne rejoint 
pas son poste, dCfniSsionnah-e (ID. 27 fCvrier 1925)Ig. 

(1) JO 15-16-1920  p.524. 
(2) BCL4.F-RC 1924 p. 122. 
(3) CAOM 5 D 48. 
(4) JO 1-2-1922 p.65. 
(5) JO 1-4-1922  p.151. 
(6) JO 1-10-1822 p.450. 
(7) CAOM 4 (4) D 22. 
(8) %id 
(9) %id 
(16) JO 15-7-1923  p.340. 
(11) CAOM 5 D 48. 
(12) Nicolas : Itin&raire de Yaoundk h Khartoum, p.132. 
(13) JO 15-5-1924 p.295. 
(14) JO 1-1 1-1924 p.698. 
(15) JO 1-3-1925  p.  143. 
(16) JO 15-4-1925  p.214. 
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16ter - Albéric Fournier, commissaire de la République  du Togo, 
nommé  LGT D. 9 avril  19251;  ne  rejoint  pas son postez. 

16 - François-Joseph  Reste,  dont  les  fonctions  p.i. se poursuivent,  est 
nommé  LGT D. 9 avril  19253  reste  en  fonction  jusqu'au  25  janvier  1926 
(congé). 

EAC : François  Terraz  septembre  19253,  octobre  1925 àjanvier 19264 
(reste au conseil de gouvernement B Braz~aville)~ ; Marcel  de  Coppet 
janvier 19266. 

17 - Marcel  de  Coppet  (1881-1968) LG p.i. (D. 25  janvier 1926)T en 
fonction du  26 janvier  1926*. 

EAC : Louis  de  Poyen-Bellisle  avril  19269, juillet 192610 ; Yves 
Guyader  décembre  192611,  janvier  192712, février 192713 ; Charles 
Lissacqmai 192714 ; Cléret du 3 décembre  1927  au  9 février 1928 (de 
Coppet  au  conseil  de  gouvernemalt à Brazzaville)ls. 

17bis - Adolphe  Deitte,  nomme  LGT  en  remplacement  de  Reste (D. 13 
janvier  1928)16 ; ne  rejoint  pas  son  postel7. 

(1) JO 1-6-1925  p.299. 
(2) Ces  nominations pour ordre de  "gouverneurs  fantômes"  avaient un intérêt : le 

titulaire conservait le pde de  gouverneur.  Fournier fut nommé  directeur des iïnances 
de I'AOF. 

(3) JO 1-10-1925  p.544. 
(4) JO 1-12-1925  p.673. 
(5)  Discorn du GG Antonetti (JO 1-1-1926  p.1). 
(6) JO 15-171926  p.75. 
(7) JO 15-2-1926  p.120 ; JO 15-4-1926  p.250. 
(8) Marc Allégret : Carnets du Congo, p.  173. 
(9) JO 1-5-1926  p.282. 
(10) JO 15-10-1926  p.624 ; JO 15-8-1926  p.466. 
(11) JO 1-4-1927  p.242. 
(12) JO 1-5-1927  p.330. 
(13) JO 1-3-1927  p.159. 
(14) JO 15-6-1927  p.413. 
(15) JO 1-1-1928  p.29. 
(16) JO 1-2-1928  p.147. 
(17) JO 1-6-1928  p.537. 
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(1) JO 1-1-1929 p.30. 
(2) JO 15-2-1929 p.214. 
(3) JO 15-6-1929  p.641.  CAOM 4 (4) D. 34. 
(4) JO 1-5-1929  p.504 ; du @6 12-4-1929 ; de Coppet est &jh parti. 
(5) JO 15-5-1929 p.; CAOM 4 (4) ID 34 pour la pmse de fonctions de Buhot-Launay 

(mppe lep trimestre 1929). 
(6) JO 1-12-1929  p.1258. 
(7) Discours C E  htonerri JO 1-11-1929) p. 1061. 
(8) JO 1930, p.257. 
(9) JO 1-2-1930  p.120. 
(10) JO 1930 p.307 et p.339. CAOM 4 (4) D 36, rapport ler trimesm 1930. 
(11) JO 15-7-1930  p.620; JO 15-6-1930 p.495. CAOM 4 (4) D 34 rappod Rme 

trimestre 1929. 
(12) JO 1-11-193Op.927. JO 1-12-1930  p.1093-1094. 
(13) JO 15-2-1931  p.157; JO 15-1-1931 p.59. 
(14) JO 15-5-1931  p.431. 
(15) JO 1-9-1931  p.749. 
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EAC : Joseph  Bouvet  avril-mai  19321 ; Georges  Prouteaux 4 mai 
19322. 

19 - Georges  Prouteaux  (1874-1942)  nommé  LP  p.i.  pendant  le  congé 
de M.  de  Coppet (D. 14 mai  1932)3. 

EAC : Louis  de  Poyen-Bellisle  mai  19324,24  septembre à 20  décembre 
19325  (Prouteaux au conseil  de  gouvernement) ; Eugène  Bourval  janvier 
19336,  février  19337 ; GaUand  avril  19338 ; Louis  de  Poyen-Bellisle  avril 
19339, juin 193310, Georges  Prouteaux, partant en congé quitte ses 
fonctions le 14 juin 19331°. 

20- Richard Brunot  (1883-1958),  gouverneur  de Saint Pierre et 
Miquelon, nommé LGT (D. 26  janvier  1933)  prend  ses  fonctions le 27 
juin  19331l. 

EAC : Louis  de  Poyen-Bellisle 11 décembre  1933 à février 193412 
(Brunot à Brazzaville  au  conseil  de  gouvernement)l2 ; Eughe Bourval 
mars  193413 ; Louis de  Poyen-Bellisle  mai  193414. 

La  réorganisation  administrative  de I'AEF décidée  par  les  décrets  du  30 
juin et du 5 août  193415  supprime la fonction  de  LGT.  Richard  Brunot 
quitte  ses  fonctions le 15  octobre  1934. 

(1) JO 15-5-1932  p.473. 
(2) JO 15-5-1932  p.474. 
(3) JO 1-7-1932  p.585. 
(4) JO 1-8-1932  p.696. 
(5) JO 1-1  1-1932  p.874. JO 15-2-1933  p.143. CF Archives Herse. 
(6) JO 1-3-1933  p.171. 
(7) JO 1-4-1933  p.238. 
(8) JO 1-5-1933  p.390. 
(9) JO 15-5-1933  p.337. 
(10) JO 1-8-1933  p.542. 
(1 1) JO 15-7-1933  p.477. 
(12) JO 1-2-1934  p.186. 
(13) JO 1934  p.385. 
(14) JO 1934  p.509. 
(15) JO 15-10-1934  p.802. 
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21 - Chaules Dagain  (1885-1969), AC, nomne comnmdant de la 
r6gion du Tchad par du 26 septembre  1934' ; prend ses fonctions au 
d6part de Richard Brunot, part en con& en avril 1935. 

22 - Colonel Maurice Falvy, commandant du 
c o m m d m t  de  rkgion pi .  (AM du 15 avril 1935) exerce ses fonctions 
d6but juin 19352. 

EAC : Beaudet  octobre 19353, d6cembre 19354 (Fdvy en mission à 
Brazzaville en avion),  f6vrier  19365. 

26 - Charles Dagain retour de cong6, reprend ses fonctions en f6vrier 
19366. 

EAC : Meunier novembre  19367,  d6cembre 19368, février 19379, Inai 
193710 ; Colonel  arcel Dagnan juillet 193711  octobre  193712. 

21 - Charles Dagain devient ipso facto c o m m d m t  du territoirel3. 

(1)  JO 15-10-1934 p.808. 
(2) JO 1-7-1935 p.602. CAOM 5 D 135. 
(3) JO 15-11-1935 ~ ~ 1 0 1 3 .  
(4) JO 1-2-1936  p.208. 
(5) JO 1-5-1936p.511. 
(4)  JO 1-5-1936 p.510. 
(7) JO 15-2-1937 p.288. 
(8) JO 15-2-1937 p.288. 
(9) JO 15-31937  p.403. 
(10) JO 1-9-1937  p.1017. 
(11) JO 15-9-1937  p.1053. 
(12) JO 15-11-1937  p.1254. 
(13) JO 1-2-1938  p.156. 
(14) JO 1-3-1938  p.  313. 
(15) JO 1-4-1938  p.420, et p.433. 
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18 - Emile  Buhot-Launay  nomné  commandant  p.i.  du  territoire (AM 
du  28  mars 1938)l  prend  ses  fonctions  avril  1938. 

EAC : Gabriel Fortuné mai  19382,  juin  19383,  Meunier  octobre  19384. 

Chefs du territoire du Tchad 

21 - Charles  Dagain  nommé  chef du territoire p.i. (D. 14 décembre 
1938)s  rentre  de congé en  novembre  19386,  quitte sis fonctions  en  janvier 
1939. 

23 - Félix  Eboué  (1884-1944),  gouverneur  des  colonies,  nommé  chef 
du territoire (D. 19 novembre  1938)7  prend  ses  fonctions  en  janvier  1939. 

EAC : Dagain  février  1939,  Louis  Michel mars 19408,  Eboué, nommé 
GG de l'AEF quitte  ses  fonctions fin décembre  19409. 

24 - Colonel  Philippe  Leclerc  (1902-1947),  nommé  gouverneur  p.i. 
(D. 2  janvier  1941)  pendant  l'absence  de P.O. Lapielo. 

25 - Pierre-Olivier  Lapie  (1901- )? député  de  Meurthe et Moselle, 
nommé  gouverneur,  chef  du I T  par  D. du 12  novembre  1940  du  Chef  des 
Français  Libres11  prend  ses  fonctions le 2 1 janvier 194112. 

(1) JO 15-5-1938  p.638. 
(2) JO 1-6-1938  p.733. 
(3) JO 15-6-1938  p.830. 
(4) JO 1-11-1938  p.1393. 
(5)  JO 15-1-1939  p.88. 
(6) JO 15-12-1938  p  1591. 
(7) JO 15-12-1938  p.1569. 
(8) CAOM 4 (4) D. 50. A la date  du  23  février  1939,  Dagain  expédiait les af€aires 

courantes au nom dEboué en tournée. 
(9) JO 15-11-1940  p.789. 
(10) JO 15-1-1941 p.54.  Pendant  l'intérim de  Leclerc,  ce  dernier ne signa  rien , il avait 

donné  une  délégation  générale à Andd Latrille,  chef  du  bureau  politique. (CAOM-5 
D 160). 

(11) JO 15-11-194Op.789. 
(12) P.O. Lapie : Mes  tournées  au Tchad, p.31. 
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27 - Jacques RoguC (1 98-1988), chxg6 de 1’EAC au d6pa-t de 
Latrille&, est chargC pi. des fonctions de gouverneur du Tchad (D. 5 
novembre 1943)g et t i tdmis6 par D. du 7 janvier  194410. 

28 - Auguste Even (1897-9988), AC, n o m 6  gouvemem pi. 
pendant l’absence de Rougu6 partant en c0ng6~~  (D. 18 a d t  1945). 

(1) JO 1-12-1942  p.660. 
(2) JO 1-1-1943  p.25. 

(4) JO 1-2-1943 p.88. 

(6) 9 0  1-3-1943  p.169. 

(3) JO 1-4-1943  p.210. 

(5) %id. 

(7) JO 1-6-1943  p.363. CAOM 5 D. 72. 
(8) JO 1-10-1943 p.624. 
(9) JOW 25-11-1948  p.11465. 
(10) JO 1-10-1944 p.765. 
(11) JO 15-12-1943 p.769. 
(12) JO 1-2-1944  p.134. 
(13) JO 1-2-1944  p.173. 
(14) JO 154-1944 p.386. 
(15) JO 15-5-1944  p.372. 
(12)bk CAOM 5 Id 160. 
(16) JO 15-1-1945 p.94. 
(13)bb CAOM 5 D 160. 
(17) JO 1-9-1945 p.577. 
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27 - Rougu6, parti le 25 août 194S1, revient  au  début  d’octobre. 

EAC : Lucien Rogneau ciécenlbre 194-52, février 19463, Raphaël 
Dongier  février 194617 , mus 19464. 

29 - Adrien Léger, d6léguB dans les fonctions  de  gouverneur (D. du 
30 avril)5  prend ses fonctions Le 17 mai 1946 au départ de Rougué. Il les 
quitte  au  retour de RouguC,  revctw B Fort-Lamy a travers le Sahara. 

EAC : Dongier  juillet 19461his. 

Gouverneurs du Tcllad 

27 - Jacques Rougué reprend ses fonctions, la délégation de Léger 
étant  supprimée par D. lc 21 novembre 19466. 

EAC : Lucien  Rogneau  (Rogué au conseil  de  gouvernement)  décembre 
19467. 

A  partir  du 10 décembre 1346%, le gouverneur  est  assisté d’un directeur 
des  bureaux,  devenu  secrktah-e ghéral le 19 avril 19479, qui le supplée en 
cas  d’absence  ou  d’empêchement. 

30 -Paul Le Layec (1901-1965), chargé p.i. des fonctions de 
gouverneur  (D. 24 novembre 1948)lO pendant la durée du congé de Rogué 
qui  part fii janvier 1949. 

Fratqois Casamatta, SG, chargé de l’EAC  en  janvier-février 19491l. Le 
Layec  prend  ses  fonctions le février 1949. 

(1) JO 1-10-1945  p.701. 
(2) JO 15-1-1946  p.136. 
(3) JO 1-4-1946  p.435. 
(4) JO 1-5-1946  p.543. 
(5) JO 1-6-1946  p.637. 
(l)bis CAOM 5 D 160. 
(6) JO 15-12-1946  p.1573. 
(7) JO 15-1-1947  p.174. 
(8) JO 1-1-1947 p.58. 
(9) JO 1-6-1947 p. 723. 
(10) JO 1-1-1949 p.6. 
(11) JO 15-2-1949  p.256. 
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31 - Henri de Mauduit (1897-1974), 11o1nr116 gouverneur p.i. en 
remplacement de Le Eayec partant en congC1 (D. 7 juillet 1949). François 
Casmatta, SG, et Pierre Herse, H A ,  charg6s de 1 entre le dCpat de 
Le Eayec et l'miv6e de  Mauduit  qui  prend  ses ons en aoiîtz. De 
Mauduit est titularist dans ses fonctions de gouverneur par 14. du 1er 

03, en  remplacement de Rogue. 

32 - Charles Hanin (1895-1964), AC, n o m 6  gouverneur p.i. en 
remplacement de H. de auduit p.rtmt en congt (D. 27  janvier 1951)4. Il 
prend ses fonctions  au dkbut de f6vrier  195 1. 

33 - Frmpis  Cassamatta, SG, 1~omt1.16 gouverneur p i .  (Il. 19 octobre 
1951). Exerce ses fonctions entre le dCpa.rt de Hmh et l'arrivCe de 
~ ~ 1 ~ ~ b 4 5 .  

34 - Ignace Colombani (1 96 -1988), nolnmC gouverneur (D. 19 
octobre 1951)lI prend ses fonceions le 16 décembre 1951. 

35 - RenC Troadec (1908-1986), AC, dCl6gub dans les fonctions de 
gouverneur du TT (D. 3 novembre 1956)6. La proclmation, le 28 
novembre  1958, de la Rkpublique  du Tchad, Etat autonome,  membre  de la 
CommautC, met fi îpsofacto aux fonctions de Wen6 Troadec. Il prend 
alors le titre de haut-commissaire, reprCsentant  du prtsident de la 
Commaut6 auprhs de la W6publique  du Tchad. Il est  remplace à ce poste 
par Daniel Dsustin, n o m 6  par D. du 7 janvier 19597 et qui prend ses 
fonctions le 22 janvier 1959. 

(1) JO 15-8-1949 p.1033. 
(2) JO 15-8-1949 p.1060. JO 1-9-1949 p.1109. 
(3) JO 15-2-1950 p.275. 
(4) JO 15-2-1951 p.283. 
(5) JO 1-11-1951 p.1612. 
(6) JO 15-12-1956 p.1603. 
(7) JO 15-2-1959 p.306. 
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EVOLUTION KECENTE DES VALLEES DE 
L'ADAMAOUA  OCCIDENTAL  (CAMEROUN-NIGERIA) 

RECENT  EVOLUTION OF THE  VALLEYS  OF  THE 
WESTERN  ADAMAWA  (CAMEROON-NlGERIA) 

Jean HURAULT 

RESUME' 

Le modelé  des  terres  hautes  de  l'Adamaoua  a  été  fortement  marqué  par 
des  phases  sèches qui ont  pu  être  datées  respectivement de 20 O00 ans  BP 
et  du  début  de  l'ère  chrétienne (300 à 500 ans après J.C.). On  a  tenté de 
reconstituer l'évolution des vallées postérieure au plus récent de ces 
épisodes secs, et d'établir line corrélation entre pluviosité, formations 
végétales  et  évolution  géomorphologique. 

Le bassin  moyen  du  May0  Wodéo  s'est  constitué  entre 1180 et 1200 
mètres  d'altitude,  dans  une  aire de granites et de gneiss  précambriens : 
c'est  un  paysage  collinaire en relation  avec  une  altération  profonde de la 
roche. Les dénivelés  sont de l'ordre de 40 mètres. 

La vallée  du  May0  Wodéo,  près  d'Oumiaré,  est  large  de 150 à 200  m. 
Le lit de la rivière  entaille un remblaiement,  appelé sarzgol par les Peuls, 
qui, de toute évidence, s'est constitué tant par des alluvions au sens 
ordinaire du  terme  que par des  apports  latéraux.  La  limite  entre  colluvium 
et  alluvions  est indécise sur toutes les coupes  observées.  La  hauteur  du 
sungol au-dessus  du  substratum  rocheux,  par  endroits  visible,  est de 9,30 
mètres. 

Une  coupe  du sangol du  May0  Wodéo à Oumiaré, à 15 km de la ligne 
de partage  des  deux eaux, à l'altitude  moyenne 1 200 m,  met en évidence 
les effets de la plus récente phase  sèche. A la base, un niveau d'argile 
noire à bois  conservés  repose sur la roche  décomposée en place. Sur une 
hauteur  de 4 m, les alluvions  tdmoignent d'un dépôt  en  régime  turbulent. 
La partie supérieure de la coupe montre au contraire un empilement 
régulier  résultant d'un dépôt  en  milieu  calme. 

(1) Ce  texte est un dsumC  en h ç a i s  et en anglais de  la  communication  donnée  au 
séminaire Méga-Tchad  de  septembre 1988, parue  dans  la revue de Géumolpltolugie 
dynamique, 1990, no 2. 
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Les mt6riau.x sont exclusivement de l'agile et des  sables f i s ,  avec de 
rares passages de sables grossiers et de graviers. Tous sont mguleux B 
pr& de 90096, ce qui montre qu'il s'agit  essentiellement de dBpSts de 

Ccoulement en nappe. 
pente, et qu'ils n'ont CtC t.ranspo~6s le long de la vdlCe que par un 

profond6ment maqu6 pa le colluviornement. Avant la phme t&S r6cente 

nulle part, ni sur les pentes, ni dans les vdlCes, d'Bcoulement linéaire de 

Ces observations  sont en bon accord avec l'mpect du paysage,  qui  est 

du creusement des lits r6sultmt du p3turage par les bovins, i4. n'y avait 

l'eau. Les vdCes 6taient B fond plat et n'avaient pas de lit. Dans le bassin 
sup6riew du Mayo WodCo, B Ndi, au pied de l'escqement bordier du 
plateau Manbila, ces nappes colluviales consement en d6pit de I'&osion 
une surface de pr6s de 16 h 2 .  Elles sont fondes des msanes 61Cments 

en aval? mallg1-6 la proxinmnit6 de l'escwement et sa 
sse 608 m. Cette Cvolution  morphologique, qui s'est 

Btendue ii tout le Cameroun central et au plateau Manbila du Nigeria, ne 
peut-&-e expliquée par la seule dt6ration chimique de la roche : sous une 
pluviosit6 moyenne (1366 i 1860 m), elle rdsulte directement  du mode 

eaux de pluie dans la savane B hautes graminCes 
enia), incendiees chque am& par une population de 

chwsseun pr6c6dmt les cultivatems. Ces hautes  herbes ont pou- effet  de 
disperser les Fdets d'eau et conduisent partout un 6coulemmt en nappe 
qui ne peut vdficuler que des maépiam f i s .  

S m s  les feux d'herbes  annuels dlm6s par les homnes, la savane 
aurait ét6 rapidement remplacCe p u  la foret. Ainsi ces depets colluviaux 
peuvent-ils &e regad& corne des formations mvhropiques. On peut 

rique du Sud, sous les m2mes lathdes, cette Cvolution ne 
s'est pas produite, parce qu'il n'y avait pas ef'homes pour incendier la 
savme. 

Dans la rCgion Ctudi6e ici, on peut admettre que les phases &ches ont 
CtC coupees : elles n'ont eu qu'me infPuence faniPninme sw la morphologie et 
n'ont pas $ l W $  la vBg6tatisn mtdrieure, qui s'est rkhgi6e au bord des 
rivi&res. Elles ont 6tC suivies par un r6tablissement  rapide  du processus de 
colluviornement. 

L'auteur a soutenu d&s 1975 que le p&mage par les troupeam bovins, 
chmgeant le mode d'6codennent des eaux sur les versants, etait seul 
responsable de 1'Bvolution  rnsmphslogique  rapide obsewCe dans ces 
rCgions, conduisant ii la canalisation de 1'6coulement dans les rigoles, B la 
formation dans les vallées de lits en rapide creusement, e n f i  au 
dCveloppement de vastes ravins au dktriment des versants. A ces 
observations, on a opposC une t h h i e  selon laquelle, au cours des 
dernikres decefllpies, la distribution muel le  de la pluviosité pourrait avoh 
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changé au profit de pluies violentes dont la capacité érosive est plus 
élevée. 

Cette  théorie  n'est pas confirmée  par les enregistrements  des  stations 
météorologiques. L'étude de  la vallée du May0 Wodéo confirme 
l'influence  décisive  du  pâturage  des  bovins  qui  est  intervenu ici surtout à 
partir des années 1900-1920. Sous son influence, les cours d'eau 
véhiculent maintenant des galets et des blocs de  grande dimension, 
présentant  des  marques  d'usure. Or, les dépôts  accumulés  depuis  environ 
100 O00 ans,  ne  contiennent  que  des  éléments fins et de rares graviers, 
sans aucune marque d'usure. Cela en dépit dune suite d'alternances 
climatiques. Ce qui est observable actuellement n'a donc  eu  aucun 
équivalent dans le passé. 

MOTS-CLES 

Colluvionnement - écoulement en nappe - surpâturage - Cameroun. 

ABSTRACT 

The  forms of the  Adamaoua  highlands  have  been  strongly  marked  out 
by dry periods  which  have  been  respectively  dated  back to 20 O00 years 
B.P. and to the  beginning  of  the  Chistian  Era  (from 300 to 500 A.D.). It 
has been  tried  to  reconstitute  the  evolution of the  valleys later than the 
most  recent dry phase and to set up  a  correlation  between pluviosity, 
vegetafion  and  geomorphological  evolution. 

The May0  Wodeo  middle  basin  has  been  formed  between  1180  and 
1200  meters  high in an area  of  precambrian  gneiss  and  granite : it is a  hilly 
landscape  connected  with  a  deep  weathering. The differences in level  are 
about 40 meters. 

The May0  Wodeo Valley, near Oumiare, is from 150 to 200  meters 
wide.  The  river  notches an X i g  (packing)  called sangol by the Fulani, 
which  was  obviously  formed as much  from  side  deposits  as  from  alluvia 
(in the  cornmon  sense of the  word).  The  limit  between  the side deposits 
(colluvium)  and the alluvia is undefmed in all sections  under  observation. 
The sangol height  above  the  rocky  substratum is 9,30 meters  height 
where  visible. 

A  section  of  the  May0  Wodeo sangol has  been  studied 15 kilometers 
from  the  water  parting  line,  near  Oumiare and 1200  meters  high  (average 
altitude). It gives  evidence of the  effects of the  most  recent dry period. At 
the  bottom,  a  black Clay bed  containing  preserved Wood pieces lies on the 
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decayed rock i n  situ. i a height  of 4 meters,, etle Jluvia give evidence of a 
deposition through an eddy flow. On the cs~~trary, the  upper part of the 
section shows a regulw pilling resulting from a  deposition in a cdm 
envksment. 

The materAs are exelusively composed of Clay md fine grainecl sand 
with a few beds of coarse graineel smd and gmvel.  Nearly one hurn&ed 
percent of them me angulu which shows they are essentially dope 
depssits and that they have oxdy been cauried dong the  river by a shed 
flow. 

These observations coincide with the aspect of lmdscape which is 
deeply mwked by coJluvid depositing. Before the very  recent  period of 
beds excavating which resulted fiom bovine gmzing, theme was no water 
linear now mywhere, neither on the slopes nor in the vdeys. The vdleys 
were flat floored and had no beds. h the Mayo Wodeo upper bassin, at 
Ndi, at the bottom of the Manabila plateau boxdimg cli€f, these cobluvial 
deposits stiu keep a surface of about 16 kilometers square despite the 
erosion. They are composed of the s m e  fine  elements as these located 15 
leilorneters downstrem, in spite of the proxhity a d  the height (more 

spread in dl Central Canerson md on t a  plateau in Nigeria 
e m o t  be explained by the cheanicd w f the rock. Under a 
middle pluviosity (from 1304) to 1886 mn), it is a direct consecluence of 
the rah/water flow tlxough the  high p r e d d  gra-minaaae (Hyparrhenier) 
savma.  From h e m o r i d  t hes ,  the s a v m ~ a  h a  been m u d y  set on 
fiie by the pdaeolithic Runters and then up till now by the fmers.  Sanese 
high grmhaceae scatter the mnnels of water and create a slaeet flow 

c m  only cany fme mderiids. 
ere it not for these m u d  fkes lit by huxnan behgs, the savama 
very quickly have been replacecl by the forest. Tl-~ese colluvid 

depssits c m  t considered ils mthopic formations. It c m  be noted 
that in South ca, under the s m e  latitudes, this evolution  di&t 
occw because there were no l~uxnan beings to set fxe to the: savma. 

phases were short ones and that they had ody a lninhd effect on the 

thm 606 meters) of the scarp. 'Illis geomo * evolution which hm 

In the region we we studying here, it c m  be admittecl that the gfp-gr 

morphology. They ditn't elhinate the previous vegetation  which took 
refuge dong the river b d s .  Each of these phases h a  been followed by a 
prompt reactivation of the colluvial process. 

Since 1975, the author h a  upheld that cattle grwing w l ~ c h  changes 
flow prscess dong the slopes is solely responsable for the rapid 
geomorphological  evolution notecl in these regions. This evolutisn induces 
the water strem cmdiaatisn in ras,  the formation of rapid excamting 
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beds in the  valleys  and  then  the  development of large ravines  from  the 
Valley  sides. 

In opposition to these observations, a theory has been asserted, 
according  whith  the  pluviosity mode1  tnight  have  changed in the  course of 
the  last  decades, so that the  rain  acquired  a  higher  erosive  capacity. 

This theory hm not  been  checked  by  the  meteorological  records. 
The study of the Mayo  Wodeo Valley corroborates the conclusive 

influence of grazing  which lias occured  here as early as 1900-1920. Under 
its influence,  the  rivers  are now transporthg pebbles  and  blocks  with Wear 
marks. But  the  deposits  that  have  been  accumulated for about 100 O00 
years enclose ody  file elements  and  gravels  without Wear marks. This 
despite of  the  succession of clitnatic  changes. So what  we  can  observe 
today  has  no  equivalent in the ps t .  

KEY-WORDS 

Colluvial  process - sheet  flow - overstocking - Cameroon. 
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